
        
            
                
            
        

    












À mon père. Un homme tranquille. Un féroce guerrier. 

                     

 



                          L'ENFERNITÉ



Les   livres   d'histoire   l'appellent   le   séjour   des   morts.   Ou   même   le royaume infernal. 

Mais je sais que ce n'est ni l'un ni l'autre. Son vrai nom est l'Enfernité, et il ne s'agit pas d'un lieu pour les morts. C'est un endroit pour les Enfernautes, les êtres qui ont découvert le secret de la vie éternelle. Un endroit pour leurs Transfuges - les humains qui renoncent à tout pour nourrir les Enfernautes. C'est le monde compris entre celui-ci et l'au-de-là, une strate entre la Surface et le royaume infernal. 

Je le sais parce que j'étais une Transfuge. Je donnerais n'importe quoi pour changer cela. 

                    






PROLOGUE

                      

 Il y a une semaine. 



Je me représentais son visage - un garçon aux yeux marron et aux cheveux châtains coiffés en avant - lorsque le Festin s'est terminé. 

Au début, je n'ai pas compris ce qui s'était passé. Je ne savais ni où j'étais ni pourquoi il faisait si sombre. Je savais seulement que la douleur à l'intérieur de moi (la sensation qu'on me vidait de ma substance) s'était calmée. C'était l'engourdissement total. Peut-être que je n'existais plus. 

Je n'étais pas seule. 

– C'est fini, m'a chuchoté Cole dans le creux de l'oreille. 

Je voulais répondre, mais ma bouche ne fonctionnait pas. 

- Nikki, essaie d'ouvrir les yeux. 

Voilà pourquoi il faisait si sombre. J'avais les paupières closes. Je les fermais de toutes mes forces depuis une durée incalculable. Les muscles de mon visage avaient oublié comment se détendre, il m'a donc fallu un peu de temps pour réussir à ouvrir les yeux. 

Alors, comme une blessure récente exposée à l'air froid, ils se sont mis à me piquer. Après un siècle, ils avaient oublié comment produire des larmes. 

L'obscurité persistait, mais tandis que je tâchais d'exercer mes yeux, les formes noires qui m'avaient liée à Cole ont commencé à se détacher de ma peau, telles des flaques de pétrole. 

Je retrouvais la vue. 

J'ai regardé mon bras, depuis l'épaule jusqu'au coude, et un peu plus bas, à l'endroit où il disparaissait derrière le dos de Cole. Ma peau était si pâle. Presque bleue. Je portais un débardeur noir. J'ai essayé de me rappeler le moment où je l'avais enfilé, mais rien n'est revenu à ma mé-

moire. 

- Nikki. Essaie de te mettre debout. 

J'ai agité la tête, étonnée qu'elle puisse bouger. Les Ombres, avec leurs formes noires, fluides, nous avaient couvés si longtemps. La tête de Cole était près de la mienne, son menton posé sur mon épaule, ses cheveux blonds frôlant ma joue. 

- Tu peux prendre ton temps. 

– Hum, ai-je dit. 

Impossible d'en articuler plus. 

J'ai commencé par de petits mouvements : j'ai plié les doigts et les orteils, réveillant mes muscles en hibernation. Cole m'a imitée. Je sentais le bout de ses doigts appuyer sur mon dos et réactiver la circulation san-guine. 

J'ai   remué   mes   genoux,   mes   jambes,   mes   coudes,   délicatement, contre le corps de Cole. Mais lorsque j'ai tenté de séparer mes jambes des siennes, ma peau m'a brûlée. C'était comme si nous avions été cousus ensemble et que je nous arrachais l'un à l'autre. 

J'ai gémi de douleur et je l'ai serré fort contre moi. 

Il n'a pas opposé de résistance. 

– Je sais que ce sera difficile, Nik. On va y aller lentement, d'accord ? 

J'ai secoué la tête, et il m'a enlacée pendant plusieurs longues minutes avant une nouvelle tentative. Cette fois, il a frotté ma peau à mesure que nous nous écartions, et j'ai eu le souvenir bref d'une femme qui retirait un pansement de mon genou puis le frottait pour atténuer la douleur. 

J'ai voulu me concentrer sur cette image, mais elle m'a échappé et j'ai replongé dans l'obscurité. 

Frissonnante, j'ai tendu les bras vers Cole. Il m'a saisi les poignets avec douceur et fermeté. 

- Nik, je suis désolé. Les Ombres déclarent que le Festin est terminé. 

Je sais qu'on éprouve une sensation étrange, mais il faut s'y habituer. 

Je n'arrivais pas vraiment à y croire. Sans son étreinte, mon corps semblait creux et vide, comme si nous étions une seule et même personne divisée. Sauf que la division n'était pas égale. Il avait pris tout ce qui me constituait. Et je ne redeviendrais moi qu'en étant près de lui. Je doutais que mon corps puisse survivre seul désormais. Je n'étais plus en-tière. 

Malgré mes tremblements, je me suis assise. Mes jambes pendaient du rebord en pierre de notre niche et j'ai regardé les alentours. Nous étions dans une immense grotte dont les parois étaient trouées de centaines de niches pareilles à la nôtre, mais aucune n'était occupée. 

Quelque part au fond de ma tête, je savais que nous avions été les derniers à engager le Festin, il ne restait donc plus que nous. Des escaliers taillés dans la roche zigzaguaient le long des parois, conduisant aux niches au-dessus de nous. Le sol était recouvert d'une immense nappe noire qui se gonflait et oscillait comme un lac sous une tempête. 

D'autres Ombres. Des centaines, peut-être des milliers. 



– Elles s'étirent aussi, a dit Cole derrière moi. 

Naturellement.   Les   Ombres   nous   avaient   enveloppés   pendant   un siècle complet, immobiles, à orienter mon énergie droit vers Cole. 

Cole. 

J'ai tourné la tête jusqu'à le distinguer du coin de l'œil, à l'arrière de la niche. Sa voix était la seule que j'avais entendue au cours des cent an-nées passées. Son prénom était le seul que je connaissais encore. Il s'est frotté les yeux, s'efforçant de les ouvrir avec ses doigts. 

– Cette partie-là est toujours aussi difficile, a-t-il déploré. 

Je me suis retournée, scrutant le sol sombre en contrebas. 

J'avais   le   sentiment   tenace   que   j'étais   en   train   d'oublier   quelque chose  d'essentiel.  Plus j'essayais de  préciser de quoi  il s'agissait,  plus mon cœur battait la chamade. Si je parvenais à me le rappeler, mon cœur n'exploserait peut-être pas. 

Alors, j'ai eu une illumination. À la seconde où j'avais ouvert les yeux, j'avais oublié le visage. Le visage du garçon. Voilà ce que c'était. 

J'ai refermé les paupières, et le garçon est réapparu. Les cheveux qui lui tombaient sur la figure, tout emmêlés. Les grands yeux marron capables de m'apercevoir dans n'importe quelle foule. Les mains calleuses capables de m'emmener n'importe où. 

Je n'arrivais pas à me remémorer le nom qui correspondait à ce visage. Je l'avais perdu des années plus tôt. 

- Nik ? 

Changeant de position, Cole s'est assis à côté de moi. Il avait rejeté le manteau de profond sommeil. 

- Nik, regarde-moi. 

Sa voix était bizarrement pressante. J'ai tourné la tête vers lui et j'ai été frappée de découvrir sa beauté intacte. Il m'avait tenue dans ses bras, mais je n'avais pas vu son visage depuis un siècle. Il était identique. Ses cheveux   blonds   encadraient  ses   yeux   sombres   -  des   yeux   maintenant grands ouverts, écarquillés de surprise. Il a promené son regard sur mon visage, mon corps. 

- Comment tu as fait ? 

- Fait quoi ? 

Ma voix avait un son étrange. Je n'étais pas vraiment attentive à ce qu'il disait, car je réfléchissais à l'idée d'être de nouveau blottie dans ses bras. D'être de nouveau entière. J'ai commencé à me pencher vers lui, mais il a posé ses mains sur mes épaules et m'a observée. 

- Tu... tu restes la même Nikki. Tu as survécu. 

Il a pris mon visage dans ses mains, puis il l'a tourné vers la gauche et la droite, la mine incrédule. 

- Je t'ai trouvée. 

- Que veux-tu dire ? 



Il a secoué la tête, un étrange sourire aux lèvres. 

- Je veux dire que je t'ai cherchée, que j'ai cherché quelqu'un comme toi pendant des milliers d'années. 

Il a incliné la tête en arrière et levé les yeux, comme s'il remerciait le plafond de la grotte. Il m'a étreint les mains si fort que j'ai eu mal. 

- Tu ne soupçonnes pas ce que ça signifie. C'est une grande première 

! Nik, tu n'es pas obligée d'aller dans les Tunnels. Tu peux rester avec moi. Devenir une Enfernaute. 

Il a sauté du rebord et s'est dressé sur le sol, les Ombres cédant du terrain devant ses pieds. Il m'a tendu la main. 

- Viens avec moi, Nik. 

J'ai regardé sa main, puis son visage. 

– Où ? 

-  Hors d'ici, a-t-il répondu en indiquant la gigantesque grotte. Tu peux vivre à jamais comme moi, et tu n'es pas condamnée aux Tunnels. 

Son visage s'est durci sans qu'il le veuille. Les immortels eux-mêmes semblaient redouter les Tunnels. 

J'ai esquissé un geste vers lui, puis j'ai hésité en repensant à ce visage. Le visage aux yeux marron. Le garçon dont les mains s'accordaient si bien avec les miennes. Confusément, je devinais que si j'accompagnais Cole, je ne reverrais jamais ce visage. Le garçon qui avait ce visage n'était pas un Enfernaute. 

C'était un humain, et il se trouvait à la Surface. Là où je l'avais laissé. 

Je le savais comme je savais que j'avais besoin d'air pour vivre. 

- Non, ai-je refusé. 

Je me suis écartée de Cole et levée toute seule. Dans le secret de mon cœur, je savais qu'une autre solution s'offrait. 

- Je rentre chez moi. 

À ces mots, la frénésie s'est emparée des Ombres aux pieds de Cole. 

- Attendez, a ordonné Cole, prenant conscience de mes paroles. Attendez ! Elle ne sait pas ce qu'elle dit ! 

Mais les Ombres ont persévéré. L'une d'elles s'est élevée du tourbillon et, sous mes yeux, métamorphosée en un poignard qui est venu se planter dans mon épaule. J'ai eu l'impression qu'un tisonnier brûlant perçait ma chair. Comme je hurlais, d'autres Ombres se sont assemblées. 

Elles m'ont saisie puis, au cœur d'une tornade noire, j'ai fendu l'air tandis que la voix de Cole s'éloignait derrière moi, criant mon prénom. 

J'ai heurté une surface froide et dure, le côté de mon visage a percuté contre un sol carrelé. Je percevais une odeur d'ammoniaque si âcre que mes yeux larmoyaient. 

 Où suis-je ? 

Je n'étais plus dans l'Enfernité : la lumière était trop vive, les odeurs trop prononcées. 



J'ai roulé sur le dos. Mon regard a rencontré des tubes fluorescents éteints et pourtant j'ai dû m'abriter les yeux. J'ai examiné les alentours. 

Sur ma droite, un balai à franges était appuyé dans l'angle du mur, près d'une   porte   en   bois   marron   avec   la   plaque   Entrée   interdite.  Sur   ma gauche s'alignaient des sachets de chips et de bonbons, deux distribu-teurs de sodas et un comptoir avec une caisse enregistreuse. 

C'était un magasin - une supérette, sans doute - et malgré la lumino-sité ambiante, on était en pleine nuit. Je me suis rendu compte à quel point la grotte du Festin devait être ténébreuse, si le milieu de la nuit me paraissait trop éclatant. 

Je me suis retournée sur le ventre et une douleur aiguë a traversé mon épaule, encore sensible à l'endroit où l'Ombre m'avait frappée. 

J'ai fermé les yeux et je me suis représenté le garçon aux cheveux châtains. Comme j'inspirais ma première véritable  bouffée d'air de la Surface, le nom qui allait avec le visage m'est revenu. Un nom auquel je m'accrochais depuis un siècle. 

- Jack. 
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 MAINTENANT

 Le lycée de Park City. Plus que cinq mois et 

 trois semaines avant l'échéance. 



Il était trop tôt. 

Mais en réalité, mon absence avait duré un siècle. Tout dans mon ancienne existence me donnerait l'impression d'arriver trop tôt. En particulier le lycée. J'ai franchi les portes de l'établissement de Park City et l'odeur de la peinture fraîche m'a suffoquée. J'ai jeté un coup d'œil autour de moi. Aucun autre lycéen ne semblait incommodé alors que j'avais les yeux ruisselants de larmes. 

Les couloirs du lycée, inchangés, me rappelaient qu'ici, loin au-dessus   de   l'Enfernité,   un   semestre   seulement   avait   passé.   La   course   des jours n'est pas la même dans l'Enfernité. Les cent années que j'y avais vé-

cues se réduisaient à une demi-douzaine de mois en Surface. Tout était pareil. Et tout était différent. 

Une bannière surmontait l'entrée du couloir des terminales. 

 Lycée   de   Park   City   :   club   des   Mineurs. À   cet   instant,   quelques gaillards vêtus de maillots de football et de jeans se sont précipités sous l'étendard, sautant et frappant au vol le ciseau de mineur. 

L'année de première. En un sens, une perte de temps puisque je n'atteindrais pas la fin de l'année scolaire, sans parler de la remise des diplômes. Je bénéficiais d'un sursis de six mois avant que les Tunnels ne m'engloutissent. 

Mais j'avais besoin d'être ici. Besoin de renouer, brièvement, avec ma vie antérieure. Avec l'année que j'aurais dû avoir. De voir Jack une dernière fois, malgré la manière dont notre histoire s'était interrompue. 

De revoir ma famille. 



C'était l'occasion pour moi de faire mes adieux. Cette occasion ne s'était pas présentée la fois précédente. 

J'ai scruté le couloir, cherchant le visage de Jack, mais les regards interrogateurs que j'ai croisés m'ont vite dissuadée. Je savais qu'il était quelque part dans le bâtiment. Cette pensée m'a donné la chair de poule. 

Au   moins   je   conservais   assez   d'émotions   pour   avoir   la   chair   de poule. Il en fallait peu pour provoquer des frissons et des rougissements 

- ils avaient resurgi au bout de quelques jours, ainsi que la totalité de mes souvenirs. En revanche, les émotions plus fortes, source du rire ou des larmes, continuaient de se refuser à moi. Je ne savais pas si le délai qui m'était imparti suffirait pour que je les retrouve avant ma disparition. 

J'ai vérifié mon emploi du temps. Première heure : littérature. Tandis que je consultais les numéros des salles le long du couloir, de curieux chuchotements flottaient derrière moi, comme suspendus au-dessus de ma tête. 

- Je me trompe ou c'est Nikki Beckett ? Elle a une mine affreuse... 

- Elle se drogue toujours ? 

- Sûrement... Sinon, pourquoi elle serait dans cet état ? 

- Pauvre Jack. 

– Il sait qu'elle est revenue ? Il sait qu'elle est accro ? 

Ayant trouvé la salle, j'ai serré mes livres contre ma poitrine, j'ai baissé le front et je suis entrée. 

Sur l'estrade, quelqu'un (sans doute la nouvelle professeur de litté-

rature) a demandé :

- Mademoiselle Beckett, c'est bien ça ? 

Entendre mon nom de famille a eu un drôle d'effet sur mon cœur. Il a battu un peu plus vite. Un peu plus fort. J'étais privée de nom de famille depuis si longtemps ! Durant un siècle, Cole ne m'avait appelée que par mon prénom. C'est ainsi que les Enfernautes traitaient leurs Transfuges. Sans nom de famille, on n'avait pas d'existence en dehors de l'Enfernité, rien qu'on puisse désirer rejoindre. C'est peut-être pour cette raison que mon choix du Retour l'avait autant étonné. 

Je me suis arrêtée dans l'embrasure et j'ai relevé la tête vers la professeur, gardant quelques mèches de cheveux devant mes yeux tandis que je confirmais en silence. 

- Bienvenue. 

Elle a hésité en me considérant. Les gens réagissaient souvent ainsi. 

Selon mon père, c'était à cause de mon aspect d'animal famélique, prêt à filer. J'avais beaucoup maigri et mes cheveux bruns ne bouclaient plus. 

- Le proviseur m'a annoncé votre arrivée. Je suis madame Stone. Je vois que vous avez le manuel. 

J'ai de nouveau confirmé en silence. 

- Il y a une chaise libre dans les derniers rangs, et voici un livre supplémentaire sur la mythologie. 

Elle a indiqué du doigt le fond de la pièce, mais je ne l'ai pas quittée du regard. 

– Il vous faudra travailler dur pour rattraper vos camarades. 

Je me suis dirigée par l'allée centrale jusqu'à la place libre. 

J'ai sorti mon bloc-notes, mon crayon et, la tête penchée en avant, j'ai dissimulé mon visage derrière un rideau de cheveux. 

Je pouvais me protéger de cette façon. 

Mais je goûtais la curiosité dans l'air. Littéralement. Cole m'avait dit que l'Enfernité me changerait, me rendrait très réceptive aux émotions d'autrui du fait que j'en éprouverais si peu moi-même. Maintenant que j'étais revenue, j'étais capable de « goûter » les émotions qui m'environnaient. 

Certaines étaient plus puissantes que d'autres et me prenaient au dépourvu. Mon père, par exemple, m'avait dit qu'il se réjouissait que je sois rentrée et qu'il ne me reprochait rien, or sa déception avait un goût aussi prononcé qu'un bloc de sel. 

Identifier la majorité d'entre elles était moins aisé, sauf si un groupe entier éprouvait le même sentiment. 

Comme à présent. Trente personnes dans une pièce, toutes intriguées. 

Mais pendant que les élèves s'installaient, une émotion autre que la curiosité s'est détachée. Je n'arrivais pas à la définir. Si j'avais été prépa-rée, ç'aurait été plus facile. 

- Salut, a dit une voix familière au bureau voisin. 

J'ai sursauté. 

C'était lui. 

Jack. 

Le garçon grâce auquel j'avais survécu à l'enfer. 

Je ne m'attendais pas à sa présence dès ma première heure de cours. 

Lui, la raison de mon Retour, était à côté de moi, mais les mots que je connaissais jadis se bloquaient dans ma gorge. J'avais envie simultané-

ment de rire et de pleurer, de m'élancer vers lui et de partir en courant. 

Au lieu de quoi je me suis figée. 

Tout ce chemin, juste pour le voir, et je n'avais jamais envisagé la suite des événements. 

La voix de Jack ne révélait pas qu'il me reconnaissait. Le ton était neutre. Ou plutôt il essayait d'avoir un ton neutre. J'étais peut-être la seule qui puisse remarquer cette nuance. 

Je n'ai pas redressé la tête, j'ai respiré à pleins poumons et choisi le plus simple des mots coincés dans ma gorge. J'ai soufflé aussi lentement que possible et le mot s'est échappé. 

- Salut. 



Aucun son ne l'accompagnait. Juste l'air qui s'exhalait d'entre mes lèvres. 

Jack s'est détourné de moi pour se concentrer sur Mme Stone. Je me suis demandé comment j'allais tenir jusqu'à la sonnerie. 



Je prenais des notes avec ardeur, transcrivant la moindre parole de Mme Stone. Depuis mon Retour, mes mains tremblaient à cause de mes muscles trop grêles et je cherchais des moyens de les occuper. Je m'étais donc mise au tricot. Durant la semaine qui s'était écoulée depuis que j'avais quitté le magasin  Shop'n Go  et réintégré la maison de mon père, j'avais tricoté toute une garde-robe, des pulls pour le chien de ma voisine et trois ou quatre couvre-théière. 

Mme Stone, enthousiaste, expliquait le rôle du héros dans la mythologie. Lorsqu'elle nous a interrogés sur nos récits ou nos personnages mythologiques préférés, plusieurs élèves ont répondu. 

- Hercule, a dit un gars robuste assis dans le fond. 

Un autre, qui portait un T-shirt avec l'inscription   Les maths aussi, c'est du sport,  a déclaré :

- Aphrodite. 

Ils ont ri, sans que je sache pourquoi. Une blague entre eux, semblait-il, et j'en étais exclue. 

Puis une fille blonde au premier rang a levé la main et dit : 

- Hadès et Perséphone. 

Je n'ai pas pu m'empêcher de me renseigner sur leur histoire dans le manuel. Je ne comprenais pas comment celle-ci pouvait plaire à quelqu'un. Selon le mythe, Hadès, dieu des Enfers, était tombé amoureux de Perséphone, l'avait enlevée et avait voulu la placer sur le trône de son royaume. Les six graines de grenade qu'il l'avait persuadée de manger la condamnaient à demeurer dans les Enfers six mois par an. 

Enlevée et emprisonnée. Ce mythe était affreux. Je me demandais où cette fille voyait un héros. 

La jambe de Jack s'est agitée, me tirant de mes pensées. Il me brû-

lait de tendre le bras, de lui toucher le genou et de lui assurer que tout irait bien. 

Mais c'était impossible. J'ai fixé mon attention sur ma feuille et tâ-

ché d'oublier la jambe de Jack. 

Lorsque la sonnerie a retenti, j'ai sursauté et lâché mon crayon. Il a rebondi sur le sol, près du bureau voisin. Je me suis raidie. Peut-être que Jack n'avait rien remarqué. J'allais attendre et le récupérer quand tout le monde serait sorti. Je n'ai pas bougé d'un pouce. La salle s'est vidée, mais je ne sentais aucun mouvement au bureau d'à côté. 

Je n'ai pas pu résister : j'ai dressé la tête. 



Jack m'observait, immobile, mon crayon à la main. Je l'ai contemplé alors même que mon corps luttait contre la tentation de fuir. Ses cheveux, d'un châtain riche, étaient plus longs et hirsutes qu'avant. Et il avait perdu ses joues poupines ; sa mère ne devait plus le forcer à ingur-giter des sandwichs aux boulettes comme pendant la saison de football. 

Ses yeux étaient exactement comme dans mon souvenir, exactement comme je me les étais représentés chaque jour du siècle passé. Couleur chocolat. Il y avait néanmoins une nouveauté : une tige d'acier perçait l'une de ses arcades sourcilières. 

Elle aurait détonné un an plus tôt, mais à cette minute elle était en harmonie avec le visage qui me considérait. Ce visage était plus nerveux. 

Ce visage avait traversé une épreuve. 

Il était beau. 

Je me suis mise à trembler. J'ai dû mobiliser toutes mes forces, très réduites, pour ne pas me sauver. 

Jack avait manifestement attendu que je le regarde. Comme sa voix, son visage ne révélait aucune émotion facile à identifier. Ni amour, ni haine. Il m'a tendu mon crayon. 

J'ai avancé le bras et l'ai empoigné, mes doigts effleurant sa paume. 

J'ai entendu ma propre exclamation étouffée. Jack n'a pas tressailli. Il n'a pas retiré sa main. 

- Monsieur Caputo ? Mademoiselle Beckett ? a appelé Mme Stone depuis l'estrade. Attendez-vous quelque chose ? 

-  Non, madame, a répondu  Jack, ses yeux intrigués rivés sur  les miens. Je saluais juste une vieille... amie. 

J'ai rassemblé mes livres et tâché de ne pas penser à notre relation de jadis. 

 

L'AN DERNIER

 Octobre. Cinq mois avant le Festin. 

 Cinq mois avant ma descente dans 

 les profondeurs. 



- Hé, Becks ! 

Julia, ma meilleure amie, m'appelait du bout du couloir. La plupart des lycéens qui vidaient leurs casiers pour la journée tournèrent la tête. 

Julia savait capter l'attention. 

– Tu vas au match ce soir ? 

Je m'apprêtais à répondre lorsqu'une autre voix s'éleva dans mon dos. 



- Elle a intérêt ! répliqua Jack tout en m'enlaçant la taille et en m'attirant vers lui. 

Alors  que  sa  veste  de   joueur d'élite   crissait  contre  moi,  je  sentis l'odeur du cuir neuf. 

- Pourquoi donc ? demandai-je, souriante et aussitôt brûlante dans ses bras. 

Je n'en revenais toujours pas que Jack Caputo et moi soyons... ensemble. Je butais encore sur le mot. Notre amitié était si ancienne. À vrai dire, je soupirais secrètement pour lui depuis... euh, depuis le premier instant. 

Mais à présent il était là. C'était ma taille qu'il tenait. La scène me semblait irréelle. 

- Je ne peux pas emmener l'équipe à la victoire sans toi, répondit-il. 

Tu es ma patte de lapin. 

J'étirai le cou pour le regarder. 

– J'ai toujours rêvé qu'un garçon me dise ça. 

Il appuya ses lèvres au creux de mon cou et la chaleur me monta aux joues. 

- J'adore te faire rougir, chuchota-t-il. 

– Il n'en faut pas beaucoup. On est au milieu du couloir. 

- Tu veux savoir ce que j'adore aussi ? continua-t-il, espiègle. 

- Non, répliquai-je, mais il n'écoutait pas. 

De ses doigts, il suivit légèrement ma colonne vertébrale, jusqu'à ma nuque. La chair de poule me recouvrit aussitôt et je frissonnai. 

- Ça. 

Je devinais son sourire contre mon oreille. Jack souriait en permanence. C'était ce sourire qui le rendait si agréable. Pendant ce temps, Julia s'était faufilée parmi la cohue. 

- Bonjour Jack. J'étais en pleine conversation avec Becks. Tu n'y vois pas d'inconvénient ? dit-elle, narquoise. 

À cet instant, un groupe de coéquipiers de Jack surgit au détour du couloir et fonça dans notre direction. 

- Oh-oh, dis-je. 

Jack me mit prudemment à l'écart juste avant qu'ils ne le plaquent et, avec Julia, j'observai l'équipe de footballeurs au complet s'agglutiner sur son quart-arrière titulaire. 

-  Sortir avec Jack Caputo pourrait te tuer un jour, lança Julia en riant. Tu es sûre que ça en vaut la peine ? 

Je   ne   répondis   pas,   mais   j'en   étais   sûre.   Dans   les   semaines   qui avaient suivi la mort de ma mère, je m'étais rendue presque tous les matins sur sa tombe. Je chuchotais, je lui racontais ma journée de la veille, selon notre habitude au petit déjeuner avant qu'elle meure. Très souvent, Jack m'accompagnait au cimetière. Il apportait un livre et l'ouvrait sous un arbre un peu plus loin, patient et discret, comme si mon attitude était d'une normalité absolue. 

Nous n'étions même pas ensemble à l'époque. 

Il y avait cinq mois seulement que ma mère était morte. Cinq mois qu'un conducteur ivre l'avait renversée pendant son jogging du soir. Cinq mois que l'unique personne qui connaissait tous mes rêves avait disparu à jamais. Si je tenais le coup, c'était grâce à Jack. 

Oui, j'avais la certitude qu'il en valait la peine. La seule chose dont je n'étais pas certaine, c'était pourquoi un garçon comme lui était avec une fille comme moi. 
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 MAINTENANT

 Ma chambre. Plus que cinq mois et trois 

 semaines. 



À l'heure du déjeuner, serrant mon sac à sandwich et mes aiguilles à tricoter, j'ai essayé de me faufiler dans les couloirs encombrés aussi vite que je le pouvais, en quête d'un endroit tranquille où manger. 

Au détour d'un corridor, un petit groupe de majorettes a entonné une chanson  de ralliement au hasard.  Renvoyé par les casiers métalliques, le vacarme a résonné à mes oreilles et dans ma tête. 

Je me suis engouffrée dans une salle de classe déserte et j'ai respiré à pleine poitrine. J'avais du mal à croire que, jadis, je fréquentais le lycée tous les jours. Comment pouvait-on supporter une telle concentration de personnes ? Tout était bruyant ici. 

Même dans cette pièce, des particules électriques d'énergie m'atteignaient, aiguisant ma faim, me rappelant où j'avais séjourné et combien ma propre énergie en avait pâti. J'ai fermé les yeux et je me suis accordé une minute pour déplorer la perte de mes émotions, mon immense vide actuel. 

J'ai pris conscience de l'ampleur du changement. Un siècle plus tôt, j'avais voulu en éprouver moins, non l'inverse. 

Peut-être que la majorité des adolescents n'aurait pas pensé ainsi, mais quand le conducteur ivre avait tué ma mère, je n'avais pas seulement désiré en finir avec la sensation de tristesse, j'avais désiré en finir avec les sensations en général. Je le désirais si fort ! Et lorsque Cole m'avait proposé de réaliser ce vœu, je l'avais accompagné dans l'Enfernité. De plein gré. 

Aujourd'hui, je savais ce qui se passait réellement quand les émotions avaient disparu. Cole, en m'épuisant, avait acquis pour lui-même un nouveau siècle d'existence, et dans l'abîme qui demeurait en moi il n'y avait aucune paix. Rien qu'un vide douloureux, comme si on m'avait ré-

curé les entrailles. 

J'ai jeté un coup d'œil dans le couloir. La foule avait diminué ; pourtant, il y avait encore trop de monde. J'avais envie de rentrer à la maison. 

D'aller dans un lieu calme, du moins. Mais j'avais promis à mon père que je terminerais la journée. 

L'an dernier, j'avais laissé mon père dans le feu d'une dispute. Je lui avais lancé des paroles abjectes à la figure, puis j'avais claqué la porte pour ne plus revenir. Cette fois-ci, j'étais résolue à mieux agir. Je ne l'abandonnerais pas, seul dans une pièce, avec l'écho de paroles que je n'aurais jamais dû prononcer figé dans l'air. Je ne maîtrisais pas grand-chose durant mon Retour, mais la manière dont je laisserais les gens que j'aimais dépendait de moi. 

Mon père m'avait demandé de rester au lycée, j'y resterais donc. 

Les battements de mon cœur s'étant apaisés, je me suis risquée hors de la salle et j'ai cherché l'angle le plus sombre du couloir du premier étage. Je me suis glissée dans un recoin entre une fontaine d'eau potable et le mur de brique. 

L'euphorie du gala flottait dans les couloirs. Je pouvais la goûter. 

Je me suis concentrée sur le mur à côté de la fontaine. Une concentration   absolue.   La   peinture   s'écaillait.   Elle   s'était   décollée   sur   une grande zone, d'un bloc, et pendait là. 

J'avais envie de l'arracher, mais j'ai résisté. Si je n'y touchais pas, il serait peut-être possible de la replacer sans qu'elle s'effrite. 

L'année dernière, j'avais compté les jours nous séparant du match de gala, barré les cases sur mon calendrier. Mais l'an dernier remontait à plus d'un siècle. 

Cette année, je ne souhaiterais pas que le temps passe plus vite. 

J'ai fixé mes yeux sur la peinture décollée. Ici, personne ne me prê-

tait attention. J'avais trouvé un refuge. 

 

L'AN DERNIER

 Le match de gala. Cinq mois avant le Festin. 



Le compte à rebours fut lancé, et les rangs des lycéens scandèrent les trente dernières secondes. Dans le football américain de l'Utah, il y avait une longue rivalité entre les équipes de Park City et de Wasatch, et cette année, avec Jack comme capitaine, les Mineurs de Park City espé-

raient rapporter le « Rocher » à la maison pour la première fois en une décennie. 

Le Rocher était un bloc de granit venu des hauteurs du mont Olym-pus voisin. Il comptait plus que n'importe quel trophée national. Jadis, Kasey Wellington, l'ailier de Park City, l'avait volé. Ses parents le laissèrent moisir dans une cellule trois jours durant, pour lui faire honte. Le seul moyen d'obtenir le trophée, c'était de le gagner. 

Lorsque la pendule ne marqua plus que dix secondes, Julia me saisit la main. 

- C'est bon ! cria-t-elle par-dessus les clameurs de la foule. 

Le frère aîné de Jack, Will, était également assis près de moi. Souriant de fierté à la victoire de son cadet, il prit mon autre main. Il me tendit la gourde argentée qu'il avait en permanence dans sa veste depuis son vingt et unième anniversaire. 

Je lui jetai un regard réprobateur et il haussa gentiment les épaules, avala une longue gorgée puis rangea la gourde dans sa poche. 

Je me demandais si la mère de Jack savait à quel point son autre fils buvait. 

Sept secondes. Dans de grands moments pareils, les cinq sens sont tous plus aiguisés. Je savais que l'odeur de l'herbe tondue et de la boue, la froideur de la pluie sur ma peau et les cris de Julia à mes oreilles se graveraient dans mon âme et deviendraient immuables. De la matière qui constitue les souvenirs. 

J'inspirai. 

Trois... deux... un... Les gradins tremblèrent à l'instant où des centaines de supporters bondissaient. Le vacarme était si fort que je dus me boucher les oreilles. Puis le flot du public commença de quitter les tri-bunes. Julia et moi nous joignîmes au reste du lycée, escaladant le mur qui séparait les supporters du terrain. Au sommet, je pivotai et me mis à descendre vers la pelouse en contrebas. Deux mains robustes m'empoignèrent par les hanches et m'écartèrent du mur. 

Mes pieds ne touchèrent même pas le sol. Les mains autour de ma taille, Jack me tourna face à lui et m'étreignit, ma tête au-dessus de la sienne, nos nez à quelques centimètres l'un de l'autre. 

Son sourire était éblouissant. Il l'avait toujours été, mais auparavant, je me contentais de l'admirer à distance, lorsqu'il en gratifiait Lacey Greene ou une autre de ses petites copines. 

Ce soir, il était pour moi. 

– On a réussi, Becks ! 

Il me fit virevolter. 

- Félici... 

Je ne pus terminer, car ses lèvres étaient sur les miennes. Sa bouche avait un léger goût de sel. La peinture noire sur ses joues devait me tacher le visage aussi, mais je m'en moquais. Ce moment était à nous, et je savais qu'il s'achèverait trop vite. 

Au fond, c'était Jack le héros. Bientôt, ses coéquipiers le porteraient en triomphe hors du terrain. Si je voulais sortir avec le quart-arrière, je devrais accepter de le partager lors d'une soirée comme celle-ci. 

 

MAINTENANT

 Mon coin repas. 



Mes aiguilles allaient et venaient tandis que je tricotais. Mon sac à sandwich, intact, était posé sur le sol carrelé. La fontaine à eau s'est remise en route. 

J'aimais le bruit blanc et la solitude que me procurait mon recoin. 

- Nikki ? 

J'ai interrompu mon tricotage frénétique, mais j'ai gardé les yeux baissés. Peut-être qu'il y avait erreur. 

- Becks ? 

Ou peut-être qu'on s'adressait réellement à moi. Deux pieds sont apparus à côté de mon sac. Comment m'avait-elle retrouvée ? 

J'ai dressé la tête. La fille qui m'observait n'avait pas changé. Elle était toujours aussi belle, avec son visage rond angélique et sa longue chevelure blonde retombant en boucles dans son  dos.  Ces cheveux-là évoquaient une photo de cascade, sur le point de s'animer. 

Elle était gênée. Je le devinais. 

- Salut, Julia... Julianna, ai-je dit. 

Elle a eu un sourire bienveillant et s'est accroupie face à moi. J'ai laissé mon tricot. 

- Julia, a-t-elle rectifié. Appelle-moi Julia. 

J'ai tapoté le sol, fermant les paupières plusieurs secondes. J'ai senti qu'elle me replaçait l'une des aiguilles dans la main, et lorsque j'ai rouvert les yeux, elle a mis la pelote de laine sur mes genoux. Elle a touché les fleurs du bonnet que j'avais presque terminé. 

- C'est vraiment joli, Becks. 

Mon surnom me faisait l'effet d'un café qui me réchauffait de l'inté-

rieur. 

- Depuis quand sais-tu tricoter ? 

- Une semaine. 

Mes doigts ont repris machinalement leur travail. 

- Tu as toujours été douée. 

J'ai souri. Auparavant, elle détestait mes facilités à l'école. 

À cet instant, la sonnerie a retenti, annonçant la fin de la pause dé-

jeuner. Je me suis levée d'un bond, incapable de me retenir. Julia a sursauté. Tous les bruits me semblaient si forts. 

- Doucement, Becks. On a encore cinq minutes, a-t-elle dit. 

- Désolée. C'est juste que... 

Je n'ai pas su comment achever la phrase. Julia m'a pressé la main. 

- Pas grave. J'imagine les épreuves que tu as subies. 

Elle ne l'a pas précisé, mais elle semblait croire la rumeur selon laquelle j'avais fugué et fini en centre de désintoxication. Au moins elle ne me demandait pas de lui raconter toute l'histoire. Je préférais que les gens s'en tiennent aux rumeurs plutôt que d'avoir à expliquer que j'avais passé un siècle dans une version des Enfers. Inutile que mon entourage pense que j'étais folle, par-dessus le marché. 

Je n'ai parlé à personne d'autre durant le reste de la journée. 

Lorsque je suis rentrée à la maison, mon père était dans le séjour avec une femme en tailleur gris qu'il m'a présentée : Mme Ellingson. Elle venait en amie, a-t-elle déclaré. Je lui ai répondu que je n'avais pas besoin d'amie. 

Elle m'a demandé d'uriner dans un tube. 



Plus tard ce soir-là, mon père m'a appelée dans son bureau. Je savais qu'il voulait aborder un sujet grave, parce que toutes nos conversations sérieuses avaient lieu dans cette pièce. 

Il tapait un courriel lorsque je suis entrée, je me suis donc assise sans bruit et j'ai regardé autour de moi. Une odeur de cuir flottait. Diffé-

rentes photos de ses réussites étaient épinglées sur les boiseries sombres. 

La cérémonie de remise des diplômes à son école de droit. Son élection à la mairie de Park City. L'inauguration du théâtre égyptien rénové dans la rue principale. 

Il n'y avait qu'une photo de famille, prise pour nos cartes de vœux deux ans plus tôt : mon père et ma mère assis sur un canapé, main dans la main, mon frère Tommy et moi debout derrière eux. 

Pauvre Tommy. Mon petit frère de dix ans était content que je sois revenue, mais il ne savait pas quoi faire de moi. Il lui avait fallu une semaine entière pour se rendre compte que je n'étais plus en état de jouer au base-ball avec lui. Il semblait attendre en permanence que je dise quelque chose. N'importe quoi. Puis il s'éloignait, déçu. Je l'aimais beaucoup, mais je ne savais pas comment réparer tout ce qui était brisé dans notre famille. 

Le secrétaire de mon père était jonché de papiers, pour la plupart imprimés de graphiques des récents sondages en vue de sa réélection. Je me demandais si mes problèmes le pénalisaient, mais j'avais peur de lui poser la question. 

- Que donne la campagne ? ai-je dit. 



Il a levé un doigt, les yeux toujours fixés sur l'écran. - Juste... une... 

seconde... Et... envoyer. Il a refermé l'ordinateur, puis a plaqué ses mains l'une contre l'autre et les a appuyées sur le secrétaire. 

- La campagne se déroule bien. Percy s'en occupe à merveille. Mais ce n'est pas ce dont je voulais te parler. 

Je m'en doutais. 

Il a remué dans son fauteuil, et le goût dans l'air a confirmé ce que son corps exprimait. Mon père était nerveux. 

- Maintenant que tu es revenue, je crois que nous pourrions faire le point sur nos attentes respectives. En particulier ce que j'attends de toi et ce que tu attends de moi. 

Il s'agissait d'une première, et ce ne pouvait être une coïncidence après la visite de Mme Ellingson. Elle avait dû lui apporter une brochure intitulée   Définir les attentes : comment renouer avec votre adolescente droguée  ou un préambule dans ce genre. Mais je m'étais promis de faciliter la vie de mon père, et si c'était ce dont il avait besoin... 

- Je t'écoute, ai-je dit. 

- Bien. Voici ce que j'attends de toi. Primo, tu iras au lycée tous les jours et tu rattraperas ton retard en classe. D'accord ? 

J'ai hoché la tête. 

- Oui. 

- Secundo, tu te plieras aux divers... examens de Mme Ellingson. D'accord ? 

Il semblait hésiter à utiliser le mot « drogue » lui-même. Peut-être que s'il ne le prononçait pas, cette histoire de toxicomanie pourrait demeurer sans fond de vérité. 

- D'accord. 

- Tertio, je me suis engagé à ce que tu travailles au profit de la com-munauté ; tu commences la semaine prochaine à la soupe populaire. Tu feras une heure de service pendant midi pour chaque jour d'absence. 

Bien compris ? 

- Bien compris. 

 - La Tribune  envoie un photographe. 

Un   photographe   ?   Pour   m'immortaliser   en   train   de   renverser   la soupe ? Sans doute une idée de Percy Jones, le directeur de campagne de mon père. 

- Entendu, ai-je dit. 

- Maintenant, à toi. Qu'attends-tu de moi ? 

J'ai souri et affirmé aussi sincèrement que possible :

- Rien. 

De toute évidence, cette réponse n'était pas prévue dans le manuel, parce que mon père a paru un peu déstabilisé. Avant qu'il se ressaisisse, je me suis approchée et lui ai déposé un baiser sur la tête. 



– Bonne nuit. 

En sortant, j'ai décidé de m'efforcer d'apaiser mon père durant les courtes semaines qui me restaient. J'aurais voulu que ma mère soit encore vivante. Elle aurait su le réconforter maintenant, puis après ma disparition. 



La lumière était éteinte dans la chambre de Tommy, j'ai donc avancé sur la pointe des pieds. Au bout du couloir, j'ai ouvert très doucement la porte de ma chambre et je l'ai refermée derrière moi dans l'obscurité. 

J'ai allumé la lampe au-dessus de mon bureau, éclairant les pages du manuel de littérature. Tout en m'asseyant, j'ai réfléchi aux si nombreux regards que je ne pourrais éviter à la soupe populaire. 

- Pourquoi tu fais ça, Nik ? 

La voix grave venait de l'intérieur de la pièce, près de mon lit. J'ai étouffé une exclamation et bondi de ma chaise. Cole. 
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  MAINTENANT

 Ma chambre. Plus que cinq mois et trois 

 semaines. 



Il n'était pas censé être ici. Je n'étais pas censée le revoir. 

- Tu refuses de me regarder ? a-t-il dit. 

La voix de Cole... je l'aurais reconnue n'importe où. L'entendre me ramenait dans l'Enfernité, où la seule réalité pour moi était la voix et le toucher de Cole. 

J'ai senti mon sang palpiter jusqu'à l'extrémité de mes doigts alors que   mille   questions   se   bousculaient   dans   ma   tête.   Pourquoi   était-il venu ? Que voulait-il ? 

Mais avant que je puisse articuler un mot, j'ai marché vers lui. Je me suis rendu compte de mon mouvement alors que j'avais déjà presque traversé la pièce et que je m'apprêtais à me blottir dans ses bras grands ouverts. En sa présence, j'avais une conscience aiguë du vide à l'intérieur de moi, comme si nous ne pouvions disposer d'une âme complète qu'en étant réunis. Encore deux pas et je me sentirais entière. 

Je me suis figée. 

Qu'étais-je en train de faire ? Je ne pouvais pas le côtoyer de nouveau. Je ne pouvais pas lui accorder de nouveau ma confiance. J'avais choisi de le suivre dans l'Enfernité parce qu'il m'avait amenée à croire qu'il m'aiderait. 

Je le détestais de m'avoir persuadée que je n'avais pas d'autre solution. 

- Bizarre, hein, Nik ? Ce lien entre nous... 



Il a grimacé et penché la tête, comme s'il attendait que je comble la distance qui nous séparait. Voyant que je ne bougeais pas, il a ajouté :

- Tu n'es pas obligée de t'y opposer. 

Résolument, j'ai reculé jusqu'à mon fauteuil, où je me suis assise en m'agrippant aux accoudoirs. J'ai pivoté face à mon bureau, dos à Cole. 

J'avais les idées plus claires si je ne le regardais pas. 

Ne pas l'avoir remarqué m'effrayait. Si un autre que lui avait patienté là, j'aurais été capable de percevoir des émotions supplémentaires, mais Cole survivait grâce à des émotions volées, moins faciles à détecter. 

J'ai écouté ses pas se rapprocher. 

- Tu vas m'ignorer à présent ? a-t-il demandé avec un soupir. 

Mes mains ont commencé à trembler, mais j'ai eu le réflexe de me plonger dans mon livre. Fuir était inutile. Si je parvenais à résister, il me laisserait peut-être tranquille. 

Je n'ai pas remué d'un pouce. 

-  La mythologie, a-t-il commenté, jetant un coup d'œil pardessus mon épaule, lisant le début du chapitre. Je pourrais t'aider en la matière. 

Si tu m'y autorisais. 

- J'en suis certaine, ai-je marmonné. Tu sais de quoi tu parles. 

- Ah, j'ai cru que tu n'avais plus de langue ! 

Je me suis tournée vers lui à regret, et il a baissé la guitare qu'il portait en bandoulière. Quand Cole Stockton était arrivé à Park City, un an plus   tôt,   pour   un   concert   au   festival   du   film   de   Sundance   avec   son groupe, les Dead Elvises, ç'avait été l'effervescence au lycée. Surtout que le deuxième guitariste, Maxwell Bones, sortait avec une élève de terminale, Meredith Jenkins. J'avais connu Cole par l'intermédiaire de Meredith. 

À l'époque, je le trouvais énigmatique et rebelle, mais gentil également. Je n'étais plus dupe aujourd'hui. L'ensemble constituait un vaste mensonge. Les concerts étaient une nourriture pour Cole et son groupe. 

Ils se repaissaient des émotions intenses d'un public captivé. Manière simple de dérober l'énergie nécessaire pour tenir entre les Festins. 

- Comment es-tu entré ici ? ai-je demandé. 

- Par la fenêtre. La serrure est cassée. 

Il a joué une mélodie obsédante sur sa guitare, comme s'il voulait souligner le mystère. 

- Tu ne devrais pas être ici. 

Les lèvres de Cole ont formé ce petit sourire qui avait provoqué l'ex-tase de centaines d'adolescentes l'année dernière. 

– Le souffle de vie originel, c'était elle, tu sais. 

- Qui ? 

- Isis, a-t-il répondu, montrant le livre ouvert derrière moi. 

- Je croyais que Perséphone était la première. 



-  Elle   avait  une   foule   de   noms.   Je   t'ai   raconté   l'histoire   d'Isis   et d'Osiris, tu te rappelles ? Ou alors tu as tout oublié ? 

Il a expulsé une bouffée à l'odeur de cendres, puis il s'est mis à gratter des cordes pour accompagner ses propos. 

-  Osiris est le premier homme qui a tenté de franchir la frontière entre les mondes mortel et immortel. Le premier des Enfernautes. La quête de l'immortalité a failli le tuer. 

Il a pincé une corde mineure. 

– Puis est venue Isis. 

Il s'est dirigé vers mon livre et a promené le doigt sur une peinture qui représentait un homme allongé, nu et sans vie, et une femme ailée qui planait au-dessus de lui. 

– Par son souffle, Isis a ressuscité Osiris. 

Il s'est tu et m'a regardée. 

- Comme tu l'as fait pour moi. 

À l'entendre, la vie éternelle était aussi simple qu'une respiration, mais je n'en croyais rien. J'ai refermé le livre avec brusquerie. 

- Cette peinture ne ressemble nullement à ce que j'ai enduré pendant le Festin. 

- Tu crois que le Festin était atroce ? Attends que les Tunnels t'engloutissent ! 

- Ça peut difficilement être pire. 

Il m'a dévisagée, plantant son regard dans le mien. 

- Tu te trompes. Je suis venu te montrer ton erreur. Ce que j'aurais dû faire dans la grotte. 

Avant que je puisse protester, il a placé ses mains de chaque côté de ma tête et j'ai senti quelque chose s'y introduire. Ma chambre s'est volatilisée. Des ténèbres épaisses m'ont environnée. J'avais la poitrine écrasée, comme prise dans un étau, et lorsque j'ai voulu respirer, j'ai inhalé une poignée de terre et je me suis étranglée. 

Ensevelie vivante. 

Je me suis débattue et j'ai creusé la terre qui pesait sur moi, jusqu'à ce que mes doigts palpent l'air. J'ai dégagé une issue et je me suis effondrée sur le sol boueux. Mais je n'étais pas dehors. Je me trouvais dans un long tunnel obscur, aux parois charbonneuses, d'où pointaient des centaines de mains pâles, s'agitant. Lorsque j'ai tenté de reculer, les mains m'ont attrapé une cheville, les jambes, les bras, et m'ont ramenée entre les parois. 

J'ai ouvert la bouche pour crier à Cole d'arrêter ce cauchemar, mais les rochers charbonneux se sont éboulés, couvrant ma langue et s'enfon-

çant   dans   ma   gorge.   L'impression   de   réalité   était   si   puissante   !   Les pierres dans ma bouche m'ont coupé l'intérieur de la joue et j'ai perçu le goût du sang. Ce n'était pas une vision. J'étais prisonnière. 



J'ai hurlé, mais je n'ai pas entendu un son avant que le cauchemar se soit évanoui et que je sois revenue dans ma chambre avec Cole, sa main plaquée sur ma bouche. 

J'ai cligné des paupières, essayant d'accepter ce qui s'était déroulé dans mon esprit. Cole m'a interrogée du regard :  Tu as fini de hurler ? J'ai hoché la tête et il a retiré sa main. La vision me laissait étourdie, chance-lante. Cole m'a empêchée de tomber et tenue près de lui, mon visage contre sa poitrine. À l'endroit où j'aurais dû entendre son cœur battre, c'était le silence. 

- Voilà la vérité sur les Tunnels, Nik. Voilà ce que tu as choisi plutôt que moi. 

Les   Tunnels.   L'ultime   exploitation   de   la   moindre   énergie   d'un Transfuge par l'Enfernité. Je savais qu'ils étaient monstrueux et la vision que m'avait fait partager Cole balayait tout reste de doute. 

– Pourquoi es-tu ici ? ai-je demandé d'une voix oppressée. 

– Je   suis   venu   t'offrir   la   vie   éternelle,   a   répondu   Cole   comme   s'il s'agissait d'une évidence. Une nouvelle fois. 

- J'ai déjà choisi, ai-je répliqué en m'écartant de lui. 

- Certes, mais c'est visiblement le mauvais choix. Regagne l'Enfernité avec moi. Nous trônerons à la Cour. Et tu ne seras pas une batterie dans les Tunnels. Tu deviendras reine. 

– L'Enfernité a une Cour ? 

- Bien sûr. C'est là qu'ont régné Osiris et Isis. Hadès et Perséphone. 

Dans chaque royaume de chaque dimension, il y a des gens qui donnent des ordres et des gens qui les reçoivent. Et j'en ai assez de recevoir des ordres, Nik. 

J'ai grimacé :

- Cette affaire ne me concerne pas. 

Il a observé un silence et poussé un petit soupir. 

- Alors je m'exprime mal, parce que tu es concernée au premier chef. 

Je veux ce que Hadès et Perséphone ont eu, et je ne peux pas l'obtenir sans toi. La seule fois où la reine de l'Enfernité a connu la défaite, c'est lorsqu'un Enfernaute a trouvé sa compagne idéale. J'ai passé ma vie en-tière, et crois-moi, elle commence à être longue, à chercher ma compagne idéale, or c'est toi. J'ai su que tu étais différente dès l'instant où je t'ai aperçue. Dès l'instant où tu as posé tes mains sur les miennes. Tu te rappelles ? 

J'ai acquiescé. Il parlait du soir de notre rencontre. 

- Tu as rougi, et j'ai cédé à ton charme. 

Il a secoué la tête et un sourire s'est dessiné sur ses lèvres. 

- Je sais que tu l'as senti aussi. Ce lien entre nous. Il existait avant même le Festin. 

J'ai baissé les yeux, parce que mes joues s'échauffaient à cette pensée et que je ne pouvais pas le lui montrer. Se souvenir de cette soirée ne servait à rien. J'étais quelqu'un d'autre à présent. 

-  Peu importe ce que j'ai senti alors. Je ne savais pas qui tu étais réellement. 

J'ai relevé les yeux. Il a haussé les sourcils et répondu :

- Ça n'aurait rien changé. 

Il m'a dévisagée d'un regard si intense que je ne pouvais pas me dé-

tacher de lui. Il avait probablement raison. 

Dès notre rencontre, j'avais éprouvé une attirance. À l'époque, ma décision de partir avec lui était inébranlable. J'espérais simplement que j'étais plus forte aujourd'hui. 

J'ai réussi à détourner les yeux. Se remettant à la guitare, il a joué une mélodie douce, exquise. 

- Tu as connu une quantité de Transfuges, ai-je dit. Qu'est-ce qui me distingue au juste ? 

- J'aimerais le savoir. Je t'assure. 

Il   a   respiré   profondément   et   s'est   levé   comme   s'il   allait   prendre congé. 

-  Réfléchis à ma proposition. Je t'offre l'immortalité. Tu pourrais être pareille à moi. 

-  Une précision. Si je t'accompagnais et devenais une Enfernaute, devrais-je infliger à d'autres le Festin que tu m'as infligé ? 

Il a hésité un instant, puis il a hoché la tête. 

- C'est bien ce que je pensais. Jamais je ne ferai subir cette atrocité à quelqu'un ; je préfère être une batterie dans les Tunnels, ai-je affirmé d'un ton que j'aurais voulu inflexible, mais ma voix tremblait. 

Il a souri. 

- Ta place n'est ni ici ni dans les Tunnels. 

Basculant sa guitare dans son dos, il s'est penché vers moi. 

- Tu as vu ce que je t'ai montré. 

J'ai frissonné en me remémorant la vision. 

-  Partons sans attendre et laissons tout derrière nous. Regarde-toi. 

Ce monde te tuera. 

Cole avait raison. Revenir était plus difficile que je ne l'avais imaginé, mais je ne pouvais pas l'avouer. Il a rivé ses yeux sur les miens. 

– Je t'en supplie, Nik. 

Il m'a caressé la joue du doigt. J'ai cillé pour échapper à son regard et je me suis retournée vers mon livre. 

- Je suis déjà morte. Et c'est ton monde à toi qui m'a tuée. Va-t'en. 

Il a posé une main sur mon épaule, ses doigts effleurant ma clavicule, réveillant la douleur de ma cicatrice noire. La marque avait la forme d'un coup de couteau (un ovale mince, aux extrémités pointues) et se trouvait à l'endroit même où l'Ombre qui s'était métamorphosée en poignard dans l'Enfernité m'avait frappée. La blessure n'avait pas vraiment guéri. 

- Tu étais censée... 

Il   s'est   interrompu,   et   lorsqu'il   a   repris   la   parole,   sa   voix   était brusque. 

– Tu étais censée oublier ta vie d'ici. 

J'ai hoché la tête. 

- Je l'ai très largement oubliée. 

Mon amnésie avait été presque totale et, si je ne m'étais pas remé-

moré le visage de Jack, je serais sans doute partie avec Cole. 

- Pourquoi donc avoir choisi le Retour ? Tu aurais pu aller droit dans les Tunnels. Pourquoi, Nik ? 

J'ai feuilleté mon manuel. 

- Je ne suis pas obligée de te répondre. Je ne te dois rien. 

- Hum, a-t-il grommelé, et son regard s'est durci. Tu sais, je m'interrogeais sur ton frère, Timmy. 

Je l'ai observé d'un œil méfiant. 

– Tommy, ai-je rectifié. Eh bien ? 

Il a haussé les épaules. 

- Oh, une vétille. Simplement, je ne me suis jamais repu d'un enfant, surtout parce que les émotions enfantines n'ont pas atteint la maturité. 

Je les ai toujours associées aux fruits verts. Mais à présent, je me demande si ce ne serait pas plutôt comme manger du veau. 

Je me suis levée, je lui ai empoigné le bras et je l'ai entraîné loin de la porte de ma chambre. 

- Ne fais pas ça. 

- Faire quoi ? 

- Tu as compris. Laisse Tommy tranquille. 

Depuis que j'avais regagné la Surface, ma voix n'avait jamais été aussi forte. 

- Je répondrai à ta question si tu jures de laisser ma famille en paix. 

– Tu répondras à ma question ? 

 Réglons ça,  ai-je pensé. 

- Oui. 

Il a penché la tête, comme s'il s'attardait à examiner les conditions. 

Finalement, il s'est installé sur mon lit. 

- Marché conclu. Pourquoi es-tu revenue ? Attention, ça ne compte pas si tu n'es pas sincère. Et puis, Nik... 

Il s'est interrompu, plongeant son regard dans le mien. 

– Si tu mens, je le devinerai. 

J'ai inspiré. 

– Je suis revenue pour voir ma famille. 

Jack était un membre de la famille. 



-  Et pour dire adieu... de meilleure façon. La dernière fois, je suis partie au milieu d'une dispute, sans explication. Là, au moins, je pourrai préparer un petit mot, pour que mes proches ne perdent pas leur temps à imaginer qu'on m'a kidnappée, par exemple. 

Cole s'est un peu avancé. 

– Tu plaisantes. Tu ne crois pas qu'il existe une bonne manière de dire adieu, quand même ? 

Je n'ai pas répondu. Il exprimait des pensées que j'avais essayé d'enfouir, parce que je savais combien j'étais égoïste en revenant. 

Il a soupiré. 

- Je vais te dire, Nik : tu as peut-être survécu à un siècle dans l'Enfernité, mais tu ne tiendras pas six mois à la Surface. Tu m'imploreras de te remmener. Je te le garantis. Trop de souffrance t'attend ici. 

Les yeux clos, j'ai écouté le bruit de la fenêtre qui s'ouvrait. 

- Ta marque, a repris Cole après un silence. 

J'ai aussitôt touché la trace de poignard sur ma clavicule. Elle demeurait chaude. 

- Oui, quoi ? 

- C'est la marque d'une Ombre. Tu as maintenant une Ombre en toi. 

Voyant mon expression, il s'est empressé d'ajouter :

- Ne t'inquiète pas. Elle ne peut pas te nuire. Mais cette Ombre finira par vouloir rejoindre les Tunnels. Elle joue un rôle d'aimant. 

J'avais cru que c'était une simple cicatrice. J'ai eu soudain envie de m'écorcher l'épaule. D'en arracher la peau jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de noir. Cette révélation était inconcevable. 

- Pourquoi me raconter ça ? 

- Au cas où tu songerais à te cacher. Les Tunnels te rattraperont. Impossible de les distancer. Impossible de les vaincre. Tant que tu porteras cette marque, ils te trouveront. 

- Si je tentais de fuir, quelle importance pour toi ? 

- Les Tunnels peuvent suivre ta trace. Moi pas, a-t-il murmuré. 

Je refusais d'en entendre davantage. Qu'il mente ou non. 

- Sors. Sors, je t'en prie. 

- Très bien. Je m'en vais. Mais surveille ta marque. Elle croîtra à mesure que l'échéance se rapprochera. 

Il s'est glissé par la fenêtre et a disparu. 

J'ai foncé vers le miroir au dos de la porte du placard et j'ai écarté le col de ma chemise. 

Cole disait vrai à propos de la marque. Je n'y avais pas prêté attention  jusque-là, mais sa taille avait augmenté. Et si  ce n'était pas une simple cicatrice ? Et si j'avais une véritable Ombre à l'intérieur de moi ? 

Un instrument de pistage, qui grossissait et comptait le temps restant ? 

Et je ne pouvais me cacher nulle part. 
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MAINTENANT

 La soupe populaire. Plus que cinq mois et demi. 



J'ai essayé d'oublier la visite de Cole. Il n'a pas reparu de la semaine, et j'ai pensé qu'il allait peut-être renoncer. Du moins, je l'espérais. 

Ce samedi-là, mon travail à la soupe populaire a commencé. Je me sentais soulagée qu'on me mette à contribution. Je ne pouvais réparer toute la souffrance que j'avais causée à ma famille, mais rendre service aux autres était un début - ma dernière chance de rédemption, à supposer que le rachat existe. 

Lorsque je suis arrivée à la baraque, le gérant de la soupe populaire est sorti à ma rencontre. Un autre homme muni d'un gros appareil photo était là. J'ai eu envie de tourner les talons, mais je ne pouvais pas décevoir mon père encore une fois. Je devais tenir. 

Le gérant s'est approché, main tendue. 

-  Nikki, c'est bien ça ? Ton père m'a annoncé ta venue. Moi, c'est Christopher. 

Sourire. Clic. Le flash de l'appareil a étincelé au moment où Christopher me serrait la main. 

- Enchantée, ai-je dit. 

Christopher s'est penché pour me souffler :

- Ne fais pas attention à ce gars. L'important, c'est que tu es ici pour la bonne cause. 

Christopher m'a plu d'emblée. Son haleine sentait la menthe et le ta-bac, des tatouages de lianes et de barbelés pointaient du col de sa chemise et serpentaient le long de son cou. Il a ignoré le photographe et m'a conduite dans le réfectoire, dont l'odeur rappelait autant une cafétéria qu'une boutique caritative. 

Ma tâche à la soupe populaire n'avait rien de compliqué, et après avoir servi les trois ou quatre premiers bols, j'ai trouvé mon rythme. Le photographe a pris les images requises de moi, louche à la main. Puis il est parti. 

Alors que la file s'allongeait, je n'ai plus eu le loisir d'examiner les gens et de me demander comment ils en étaient réduits à venir manger ici. Je me suis contentée de verser le chili en m'efforçant d'empêcher mon bras de trembler. 

La plupart des personnes avançaient en silence, j'ai donc été surprise d'entendre une femme âgée me dire :

– Tu es vraiment belle. 

J'ai levé la tête. 

- Moi ? 

- Oui, a dit la vieille femme. 

Son visage était sillonné de rides profondes. Ses pattes-d'oie donnaient   l'impression   qu'elle   avait   passé   des   années   à   plisser   les   yeux. 

Pourtant, ceux-ci étaient brillants et limpides. Quant à ses mains ratatinées, j'ai craint que le poids du bol suffise à les casser tant elles avaient l'air fragiles. 

- Tu n'es pas vieille, a-t-elle dit. 

– Euh... non, ai-je bredouillé, décontenancée. J'ai dix-sept ans. 

-  J'en ai dix-huit, a-t-elle affirmé, en se tenant plus droite pour se grandir un peu. 

Christopher, qui distribuait le pain à côté de moi, a laissé échapper un petit rire. 

- Salut Mary. Comme vas-tu aujourd'hui ? 

La femme - Mary, donc - ne m'a pas quittée du regard tandis qu'elle répondait :

– Très bien. C'est incroyable comme elle fait jeune, hein ? 

Je me suis tournée vers Christopher. Il m'a lancé un clin d'œil rassu-rant. 

- Oui, elle paraît dix-sept ans. 

Au fracas qui a suivi, nous avons fait volte-face. Mary avait jeté son bol sur le lino. 

- J'ai dix-huit ans, a-t-elle réaffirmé, sa lèvre inférieure tremblotant. 

Dix-huit, dix-huit... ou peut-être dix-neuf. Attendez, qui est président ? 

Ses paroles se sont noyées dans des sanglots et elle a semblé oublier où elle était. 

- Qui est président ? ! a-t-elle gémi. 

Puis elle a redressé la tête avec brusquerie, posé sur moi des yeux secs, limpides, et dit à brûle-pourpoint :

- Tu as brisé un cœur. 



J'en   ai   eu   le   souffle   coupé.   Elle   s'était   exprimée   avec   une   telle conviction que, durant une seconde, il m'a été difficile de croire qu'il s'agissait d'une remarque au hasard. Lisait-elle en moi, distinguait-elle mon sentiment de culpabilité ? Mais elle ne pouvait pas savoir ! C'était impossible. 

Christopher   a   contourné   le   comptoir   et  lui   a   posé   une   main   sur l'épaule. 

– Viens, Mary, a-t-il dit. Allons nous asseoir et manger. Ensemble. 

L'une des autres bénévoles, une fille un peu plus âgée que moi, la figure encadrée de deux nattes, m'a tendu des serpillières, et nous avons épongé le sol. 

- Ne t'inquiète pas pour elle, m'a dit la fille aux cheveux nattés. 

- De quoi elle souffre ? 

- De démence, sans doute. Le premier jour où je l'ai vue, elle répétait qu'elle était perdue. Elle m'a demandé cent fois de l'aider à retrouver la fille de quelqu'un. Je ne savais pas du tout de qui elle parlait. 

- La fille de quelqu'un ? 

– Ouais... De Pénélope ou Priscilla, un prénom dans ce style. 

Elle a fini d'essuyer le sol, puis elle a roulé les serpillières en boule. 

- Elle n'avait que ce sujet à la bouche. 

– Qui est la fille de Pénélope ? 

Elle a haussé les épaules. 

- Je n'ai pas réussi à le découvrir. Peut-être une de ses amies d'au-trefois. Pauvre femme. 

« La fille de Pénélope. » Bizarre. L'hypothèse de la bénévole était plausible : c'était une vieille amie à elle. Ou alors Mary racontait n'importe quoi. 

Le repas terminé et les chaises rangées, Christopher m'a expliqué que Mary venait à la baraque depuis environ deux semaines et qu'elle semblait atteinte de démence. 

Je devinais plus ou moins ce qu'elle éprouvait. J'ai résolu, si je la revoyais, de la questionner sur la fille de Pénélope. Je pourrais peut-être l'aider à préciser qui elle cherchait. 

Rattraper   toutes   mes   erreurs   n'était   pas   à   ma   portée,   mais   si   je contribuais à améliorer le sort d'une seule personne au cours des prochains mois, ce serait une victoire. 

  

 La maison. 



Ma mère avait l'habitude de faire des crêpes le dimanche matin. Depuis sa mort, mon père fuyait la cuisine ce jour de la semaine. Maintenant que j'étais rentrée, j'avais décidé de rétablir la tradition dominicale. 

J'ai mis de l'eau à bouillir, puis j'ai regardé par la fenêtre. Assis dans le châtaignier, Tommy tenait une canne à pêche. 

Tommy. J'ai pensé à toutes les épreuves qu'il avait traversées durant sa courte existence, à tout le chagrin qu'il avait eu. Il était si perplexe face à mon départ et à ma réapparition soudaine. Je lui devais davantage. 

Peut-être pas une explication, mais il fallait que j'essaie de lui adoucir l'existence. 

Je l'ai observé  : en équilibre  sur  une grosse  branche,  il levait sa canne et la balançait d'avant en arrière. De dix heures à quatorze heures. 

J'ai souri. Il testait son récent lot de mouches artisanales. 

J'ai placé un sachet de thé dans ma tasse et je l'ai posée sur le plan de travail. Puis je suis sortie, longeant la maison sur la pointe des pieds jusqu'à l'endroit où le châtaignier surplombait notre haute barrière en bois. 

Au début, Tommy ne m'a pas vue. Il a lancé sa ligne, évitant avec dextérité les branches et les fleurs. À ma connaissance, aucun autre enfant de dix ans ne se serait diverti ainsi un dimanche matin, mais Tommy se démarquait en permanence des gamins du voisinage, qui le taqui-naient parfois là-dessus. 

J'ai jeté un coup d'œil sur l'écorce rêche et les planchettes clouées au tronc en guise de marches. Jadis, je grimpais aussi, avec Julia. Nous nous installions à la cime, où l'élagage d'été créait des sièges bien plats. 

Nous cueillions les châtaignes hérissées, gardant leurs bogues intactes, et en bombardions les garçons du quartier. 

Je visais toujours la tête de Jack avec un soin particulier. Il m'avait révélé plus tard qu'il passait en vélo exprès à proximité de notre maison. 

Je lui avais demandé s'il aimait souffrir. 

Jack, Will, Julia et moi étions devenus inséparables. Notre complici-té avait duré longtemps, et puis, juste avant Noël, Will était parti pour la guerre. 

Une mouche est tombée à mes pieds. 

- Hé, Nikki ! a crié Tommy du haut de son perchoir. Qu'est-ce que tu en penses ? Tu mordrais à l'hameçon ? 

J'ai ramassé la mouche et, fermant un œil, je l'ai examinée. Elle m'a glissé des doigts lorsque ma main s'est mise à trembler. 

- Certainement. Elle est plus vraie que nature. 

- Tu veux monter et t'entraîner à lancer avec moi ? 

J'ai   considéré   mes   mains   tremblotantes   et   les   spasmes   qui   frappaient   mes   muscles   affaiblis   depuis   mon   Retour.   Me   suspendre   aux branches n'était pas une bonne idée. 

- Merci, mon pote, mais je crois que j'ai perdu mon agilité. 

- On ne s'amuse plus avec toi, a dit Tommy d'un ton déçu. 



- Je suis désolée, Tommy. 

- Tout le monde dit « désolé ». J'en ai assez que les gens soient déso-lés. Je veux juste que les choses soient normales. 

Je me suis tue, parce que mon premier réflexe était de m'excuser à nouveau. 

- Maintenant que tu es rentrée, on peut revivre normalement ? 

Comment répondre à cette question avec sincérité ? Je savais que mon Retour à la Surface serait difficile, mais devant Tommy qui jouait dans la  cour et formulait  des souhaits  irréalisables,  je me  suis rendu compte que c'était une douleur immense. Voir la vie que je n'aurais jamais me torturait. 

- Hein, Nikki ? a insisté Tommy. Normalement ? 

- Hum. 

Je commençais à m'éloigner lorsqu'il a ajouté :

– Tu  peux  choisir une  mouche  de ma collection  personnelle.  Dans ma chambre. 

Sa collection de mouches préférées lui était très précieuse. 

Je me suis obligée à sourire. 

- Merci, Tommy. Et si je te la payais ? 

Son visage s'est éclairé, puis il a ramené sa ligne alors que je me dé-

tournais. 
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MAINTENANT

 Après les cours, dans la salle de Mme Stone. 

 Plus que cinq mois et une semaine. 



Une semaine est passée et la marque sur mon épaule est devenue deux fois plus grosse, large comme deux doigts. 

Un matin, Mme Stone a proposé de m'aider à rattraper mon retard, puisque j'avais commencé presque un mois après les autres lycéens. Elle avait donné à la classe un devoir de trente pages, un « entraînement au mémoire », à rendre au printemps. J'ai décidé que le devoir terminé irait à mon père : il aurait une preuve matérielle que, pendant six mois, j'avais été ici et que j'avais fourni des efforts. 

Lorsque je suis entrée dans la salle après les cours, Mme Stone parlait avec un élève à son bureau. Je n'ai pas bien vu, parce que j'ai gardé le front baissé et que je suis allée m'asseoir à ma place habituelle dans le fond, même si toutes les chaises étaient libres. 

J'ai sorti mon manuel sans m'intéresser à la conversation à l'autre bout de la pièce. C'est alors que j'ai entendu la voix de Jack :

- La date de remise est assez lointaine. 

Mon cœur a tressailli. J'ai levé les yeux un instant. Jack était de dos, je n'ai donc pas détourné mon regard, heureuse de cette occasion de le contempler. 

- Pas de problème, a répondu Mme Stone. Je reste tard presque tous les jours et vous êtes le bienvenu pour travailler ici. Je pourrai vous aider quand vous en aurez besoin. Mais ne jouez-vous pas au football ? 

-  L'entraînement ne commence pas avant quinze heures trente. Ce qui me laissera une heure. 



Jack a jeté un coup d'œil vers les derniers rangs et je me suis empressée de baisser la tête. 

- J'apprécie vraiment votre aide. 

- Je suis contente de vous voir vous intéresser autant à la littérature, a   dit  Mme  Stone.  Pour   leurs   cursus  d'excellence,   les  universités  sélec-tionnent des candidats dotés d'une formation complète. Trop de mathé-

matiques et de sciences ne nourrissent pas l'âme. 

Souriant à son enthousiasme, j'ai feuilleté mon livre et sorti mon bloc de mon sac. 

Je n'ai entendu personne s'avancer, j'ai donc sursauté à la voix de Jack. 

- Salut. 

J'ai lâché mon bloc. 

Jack s'est assis au bureau voisin, comme pendant les cours. J'étais pétrifiée. Il a étiré le bras vers mon bloc tombé à terre et me l'a tendu. 

- Merci, ai-je dit, et cette fois, un léger son est sorti de ma bouche. 

J'aurais dû lui parler de son projet. Ou du football. Ou de la couleur du ciel. À la manière de vieux amis. Mais les mots se dérobaient, alors je me suis replongée dans mon manuel de littérature. 

– Tu as manqué le grand match vendredi, a dit Jack. 

Espérait-il une conversation ? J'en étais incapable. Je savais qu'il n'avait plus de sentiments pour moi. C'était une des raisons (la principale)   pour   lesquelles   j'étais   partie   avec   Cole.   À   l'époque,   sa   trahison m'avait anéantie. Depuis, le Festin avait effacé la souffrance. Ça n'importait plus. Mais oserais-je l'accueillir à nouveau ? 

Je sentais ses yeux rivés sur moi. L'attente semblait très longue, au point que toute autre personne en aurait éprouvé de la gêne. 

Et pourtant il restait à me regarder. 

À attendre. 

Patient. 

Immobile. 

Entre-temps,   j'avais   presque   oublié   ce   qu'il   m'avait   dit.   Quelque chose que j'aurais manqué. 

- Oui, ai-je dit. 

- Ah, bravo ! 

Il avait un ton discrètement espiègle. Je n'ai pas pu m'en empêcher. 

J'ai levé sur lui un regard interrogateur. 

- Tu as ajouté un troisième mot à ton répertoire. « Salut », « merci 

», et maintenant « oui ». 

Il a esquissé un sourire, et le feu m'est monté aux joues. Il l'a remarqué. 

- Ça au moins, ça n'a pas changé. 

Je me suis retournée vers mon bloc, les mains tremblantes. Il s'est penché dans ma direction. 

- À présent que la glace est rompue, veux-tu me dire où tu avais disparu ? 

À la manière dont il parlait, j'ai su qu'il ne souriait plus. J'ai senti la sueur me perler au front. 

– Tu m'as abandonné. Sans un mot, a-t-il continué. 

Il semblait hésitant, comme s'il essayait de garder une voix égale. 

J'ai pris une grosse gorgée d'air, mais je n'ai pas réussi à déterminer ce qu'il éprouvait. Aucune émotion particulière ne dominait les autres. 

- Tu n'as rien à me dire ? 

Il   a   attendu.   J'avais   l'impression   que   mon   cœur   allait   éclater   en mille morceaux et je ne voyais pas d'issue. J'ai commencé à fermer mon manuel. 

- Non... a-t-il aussitôt murmuré, et je me suis figée. Ne t'en va pas. 

Tu n'es pas obligée de me parler. C'est moi qui devrais m'en aller. 

Sa voix était douloureusement triste. Je l'ai entendu boucler son sac. 

 Dis quelque chose. Dis quelque chose. 

- Euh... 

Jack s'est immobilisé, comme si un nouveau geste de sa part risquait de me réduire au silence. 

Il était la raison de mon Retour. Je ne pouvais pas le faire fuir. S'il allait être difficile de lui parler, il serait bien plus difficile encore de le voir franchir le seuil de cette salle. 

- Non, ai-je dit. 

J'ai pris une inspiration timide. 

– Tu n'es pas... obligé de partir. 

Je t'en supplie. 

Il a ressorti son livre et l'a posé sur son bureau. J'ai rouvert mon propre manuel. 

- Merci, a chuchoté Jack. 

Nous n'avons plus échangé une parole jusqu'à la fin de l'heure. 

Jack n'a pas essayé de me reparler le lendemain. Ni le surlendemain. 

Ni le jour encore après. 

Mais il passait la séance quotidienne dans la salle de Mme Stone, au bureau voisin du mien, une fois les cours terminés. Les seuls bruits venaient de nos crayons glissant sur nos feuilles. Et les jours se succédaient ainsi, rapides. Trop rapides. 

Je lui jetais des coups d'œil à la dérobée. Parfois, il coinçait une mèche derrière son oreille, mais le plus souvent ses cheveux flottaient librement autour de son visage. Parfois, il avait une fine barbe, comme s'il ne se rasait qu'un matin sur deux. Parfois j'étais sûre qu'il devinait mon regard sur lui. Sa lèvre remuait, je savais qu'il allait se tourner vers moi, je me dépêchais donc de regarder ma feuille. 



Et parfois, je lisais et relisais la même phrase dans le manuel ; à la fin de l'heure, je n'avais rien appris sinon que Jack tapotait son bureau avec sa gomme quand il butait sur un problème, ou que sa chemise remontait quand il s'étirait en avant et exposait une minuscule bande de peau de son dos. 

Je me berçais de l'illusion que cette situation pouvait durer indéfini-ment - nous, réunis, sans la moindre question. 

Mais l'un de ces après-midi, quelqu'un a hélé Jack depuis le couloir. 

J'ai réprimé mon envie de lever la tête, parce que je connaissais cette voix. C'était celle qui m'avait dit, lors de ma première journée de collège, que la frange était carrément ringarde. Lacey Greene. 

Après ce commentaire, j'avais passé l'année de sixième à laisser repousser mes cheveux. J'avais su très tôt qu'il valait mieux ne pas attirer l'attention de filles comme Lacey Greene. Et de fait, Lacey ne m'avait plus prêté attention jusqu'à l'an dernier, lorsque j'avais commencé à sortir avec Jack. 

– C'est donc là que tu te caches, Jack, a-t-elle dit. 

Je ne voyais pas son visage, mais j'imaginais ses efforts pour pa-raître indifférente. Je me suis baissée davantage sur mon bloc. 

- Salut, Lace, a dit Jack. 

Il a tapoté son bureau avec sa gomme. 

- Pour quelle raison majeure as-tu déserté le Ray ? 

Le   Morning Ray était un lieu de prédilection des lycéens après les cours. Jadis, nous y allions tous les jours. Je sentais le regard de Lacey percer jusqu'à moi. 

- Mme Stone m'a dit que je pouvais travailler ici à mon projet. Pour les dossiers de candidature. 

Toc, toc, toc. 

- Je croyais que ce n'était pas pressé, a-t-elle observé. 

- Exact, a répondu Jack. 

Il y a eu un moment de silence. Jack ne donnerait pas de détails. Je ne percevais rien de distinct dans l'air. Plutôt une absence d'émotion. 

- N'oublie pas que l'année de terminale, on est censé s'amuser, Jack. 

Elle s'est tue un instant puis elle a ajouté :

- Tu savais t'amuser, à une certaine époque. 

Sa voix était pleine de sous-entendus. Je me suis demandé comment l'histoire s'était finie entre eux après le stage de football, et si elle m'en voulait. J'aurais pu lui en vouloir. Mais c'était si ancien. 

– Merci pour ce rappel, Lace. 

Toc et toc et toc. 

J'ai entendu ses pas résonner alors qu'elle s'éloignait, et le tapote-ment de la gomme a cessé. Quel qu'ait été leur passé, il ne semblait plus rien y avoir entre Jack et Lacey. 



– Becks ? a dit une autre voix en provenance du couloir. 

J'ai levé les yeux : Julia se tenait dans l'encadrement de la porte. Elle a montré, sur sa tête, le bonnet rouge que j'avais tricoté. 

- Je l'adore. Merci. 

J'ai souri et fait un petit signe de la main. Julia n'était pas revenue me   tenir  compagnie  pendant  le   déjeuner,   mais   elle   s'arrêtait  presque tous les jours à hauteur de mon recoin. L'avant-veille, j'avais empaqueté le bonnet et je le lui avais offert. 

Puis Julia a tourné son regard vers le bureau voisin. 

- Coucou, Jack, a-t-elle dit. 

- Ça va, Julia ? 

J'ai perçu un sourire dans la voix de Jack alors qu'il prononçait son prénom, et l'espace autour de nous a soudain paru empreint de douceur. 

D'affection, peut-être. Je ne savais pas si cette tendresse émanait de Jack ou de Julia. Ou des deux. 

L'idée que Jack et Julia étaient ensemble m'a pincé le cœur. Mais je pouvais   me  tromper.  Goûter  l'air  restait  si   nouveau,   je  ne   savais  pas quelles émotions appartenaient aux gens alentour et lesquelles étaient miennes. 

Julia est repartie. J'aurais juré que ses joues avaient rosi. 

Jack a pivoté vers moi. 

- Alors Julia a droit à un sourire ? 

Je sentais son regard, attendant une réponse. Il n'avait pas essayé de me parler depuis cette première séance, et sa tentative m'a fait un drôle d'effet. Causé des palpitations au creux du ventre. Bien sûr, Jack avait toujours eu ce pouvoir sur moi. 

J'ai gardé les yeux baissés mais un petit sourire m'a échappé. 

- Vu ! a-t-il dit. 

Jack voyait toujours tout. 

 

L'AN DERNIER

 Le bal de Noël. Trois mois avant le Festin. 

  

Jack m'emmena au bal de Noël. 

Il neigeait ce jour-là. Avec les lumières du toit qui brillaient sous des épaisseurs blanches, la ferme Meier, la salle de danse, évoquait un tableau. Et lorsque Jack m'entraîna sur la piste, qu'il prit l'une de mes mains et la plaça sur sa nuque, puis m'enlaça le dos avec douceur, je pensai que la vie ne pouvait être plus belle. 

Il m'attira contre lui, nos mains serrées près de sa poitrine. L'odeur de cèdre de la ferme mêlée à l'après-rasage de Jack formait un parfum suave, rustique. 

-  Becks, tu te souviens de la première fois où nous nous sommes vus ? me demanda-t-il, ses lèvres m'effleurant l'oreille. 

Bien sûr que je m'en souvenais. Les événements de cette journée étaient gravés dans ma mémoire. 

- Tu veux dire la fois où tu as failli me décapiter avec une balle de ba-se-ball ? 

- Il fallait bien que je fasse quelque chose pour éveiller l'attention de la petite nouvelle. 

- Un bonjour aurait suffi. 

Il m'étreignit davantage, à supposer que ce soit possible. 

- Pourquoi avons-nous attendu si longtemps, toi et moi ? 

- Euh, parce que la troupe entière des majorettes me précédait sur la liste ? 

Il me regarda quelques instants, puis il secoua la tête et se pencha pour suivre mon épaule du bout des lèvres. 

Je fermai les yeux. Si c'était là ce que le reste de mes années de lycée avait à m'offrir, je ne voulais jamais obtenir mon diplôme. 

Jamais. 

Plus tard dans la soirée, je me trouvai seule dans les toilettes des dames. Je venais de pousser le verrou lorsque les portes s'ouvrirent. Plusieurs filles étaient en pleine conversation ; l'une d'elles paraissait refouler des sanglots. 

- Tu es tellement plus mignonne qu'elle, claironna une voix. 

- Ouais. Franchement, si sa robe n'avait pas de bretelles, elle n'aurait rien pour la retenir. 

Mes joues s'empourprèrent alors que je regardais les fines bretelles sur mes épaules. Il était pourtant peu probable que les filles parlent de moi. 

- Ignore-les, tous les deux ! Tu es au bal de Noël avec Jake Wilson, ajouta une autre d'un ton passionné. 

Je me raidis. J'avais vu qui était au bras de Jake quand il était entré dans la salle. Lacey Greene. 

– Tais-toi, Eliza, dit une nouvelle voix. 

Lacey. Elle semblait parler à travers les larmes. 

– Ce n'est pas une consolation. J'aurais dû danser avec Jack. 

Zut. C'était bien de moi et de mes bretelles pitoyables qu'elles parlaient. 

- Mais vous avez rompu il y a des semaines... dit une autre fille. 

- C'était juste une pause, Claire, et il le savait. Je lui ai tout donné, reprit-elle après un gros soupir. Il m'a dit qu'il m'aimait. Et dès que cette petite garce lui fournit une occasion, il fiche le camp. 

- Elle n'a pas... commença une fille, mais elle s'interrompit. 



- Si ça peut te réconforter, Lace, il ne s'éternisera pas avec elle. Elle n'a pas de cran. Elle renoncera et il se lassera d'elle, comme de toutes les autres. Et là, il viendra peut-être te retrouver. 

Mes mains se mirent à trembler. Je n'étais pas une fille de plus ; les ragots étaient exagérés. Jack ne se lasserait pas de moi. Ou alors je me trompais ? Avait-il dit à Lacey qu'il l'aimait ou racontait-elle des mensonges ? 

Je me rendis compte que j'étais appuyée contre la porte verrouillée, la main sur mon cœur comme pour le contenir. Même en admettant que Lacey ne mente pas, Jack était ici avec moi : n'était-ce pas révélateur ? 

En vérité, je n'en savais rien. Je n'avais jamais eu de petit ami, et Jack avait évidemment plus d'expérience que moi. Je ne voulais pas être comme les autres, ce qui ne m'empêchait pas de vouloir être avec lui. De vouloir qu'il veuille de moi. 

Je n'avais pas de réponse là-dessus, mais je pouvais au moins montrer que j'avais du cran. 

Je tirai la chasse et j'ouvris brusquement la porte, les yeux braqués sur les miroirs au-dessus des lavabos. Elles cessèrent aussitôt leur bavar-dage et me considérèrent en silence pendant que je m'approchais, me la-vais les mains, prenais le temps de les sécher, regardais mon reflet, me mettais du rouge à lèvres et, enfin, m'éloignais majestueusement. 

J'espérais qu'elles étaient trop occupées à observer mon visage réso-lu pour s'apercevoir que mes genoux tremblaient. 



Lorsque je rouvris la porte des toilettes, Jack m'attendait. Il me saisit la main et m'entraîna de nouveau sur la piste, comme si nous avions gaspillé de précieuses secondes. 

Je m'efforçai de chasser ces filles de mon esprit. Le lycée entier savait que Jack était sorti avec Lacey. Jack était sorti avec tout le monde. 

Tout le monde. Comme toutes les autres. Zut. Qu'étais-je en train de faire ? 

- Jack ? 

– Hum ? 

Le groupe jouait une chanson plus douce, lente et mélodieuse. 

- Pourquoi m'as-tu demandé de sortir avec toi au moment où tu l'as fait ? 

J'essayai de paraître décontractée. 

- Comment ça ? 

- Je veux dire, est-ce qu'un événement particulier s'est produit pour que tu me le demandes ? 

- Oui, répondit-il. 

- Et c'était quoi ? 



M'étais-je jetée au cou de Jack Caputo ? M'étais-je, à mon insu, mise en travers du chemin de Lacey ? 

- Tu te souviens du match d'ouverture de la saison ? 

- Ouais. 

C'était le premier match de Jack comme quart-arrière titulaire, le plus   jeune   titulaire   de   l'histoire   du   lycée.   Je   me   revoyais   assise   au deuxième rang, juste derrière le banc de l'équipe. 

– Après le lancer pour le premier essai de la partie ? 

- Oui. 

Je   me   demandais   où   il   voulait   en   venir.   Lui   avais-je   adressé   un signe, que j'avais ensuite effacé de ma mémoire ? J'étais sûre et certaine de ne pas avoir brandi une pancarte déclarant mon amour ! 

-  Nos défenseurs sont entrés sur le terrain, moi j'étais sur le banc. 

Lorsque je me suis retourné en direction des supporters... 

Il s'interrompit. Oh non... 

– Qu'ai-je fait ? 

Il sourit. 

– Tu m'as regardé. Au lieu de regarder le jeu. 

Il soupira, comme s'il revivait ce souvenir. 

Je sentis que je grimaçais, déconcertée. 

- C'est tout ? 

-  C'est tout, répéta-t-il en haussant les épaules. Pour la première fois, j'ai pensé qu'il y avait peut-être une chance. J'en ai parlé à Julia. 

Je fronçai les sourcils. 

-  Apparemment, elle ne comprend pas qu'il ne faut pas révéler les secrets intimes. 

Soudain, je fus en suspension, l'arrière de ma tête à quelques centimètres du sol, le visage de Jack tout près du mien, un sourire malicieux aux lèvres. 

Je réprimai une exclamation, plus surprise qu'effrayée. 

- Il n'y a pas de secrets entre nous, Becks. 

Il continua de sourire, mais son regard était intense. Je ne pus ré-

pondre. 

Il me maintint quelques secondes encore, puis me releva lentement, me gardant dans ses bras. Je me mordis la lèvre. 

– Dans ce cas, puis-je te poser une question ? 

Il s'immobilisa et se renfrogna. 

- Oh, voilà qui n'annonce rien de bon. Vas-y. 

- Toi et Lacey... Je n'achevai pas. 

- Moi et Lacey... reprit-il, attendant que je continue. 

- Tu as rompu avec elle ? 

- C'est ce qui te tracasse ? Oui, on a rompu. 

Je repensai aux propos que j'avais entendus dans les toilettes. 



– Elle est... au courant ? 

Jack sourit. 

- J'espère. Elle était là. 

Comme si nous en avions terminé, Jack me serra contre lui. Après quelques  nouveaux  pas de   danse,   il  me  chuchota   à l'oreille,   d'un  ton neutre :

- Elle s'en remettra. 



Lorsque Jack se gara devant chez moi en fin de soirée, la silhouette de mon père se dessina dans l'encadrement de la porte. 

- Je crois que je vais te souhaiter bonne nuit ici, dit-il. 

- Mon père n'est pas si affreux. 

- Oh non, il était même adorable... jusqu'au jour où j'ai commencé à sortir avec sa fille ! 

J'avais constaté que mon père se montrait beaucoup plus distant envers Jack. Il y avait de petits indices, par exemple lors de cette discussion en cuisine où il avait lancé à brûle-pourpoint que ses anciens camarades footballeurs avaient tous grossi après leurs années de lycée. 

- Très bien, dis-je à Jack. Peut-être la prochaine fois. 

Je me penchai pour lui faire une bise sur la joue, mais il prit mon visage entre ses mains et me donna un baiser. Son souffle sentait les bonbons à la menthe que les chaperons avaient distribués à la fin du bal, et quand il posa ses lèvres contre les miennes, je frissonnai, mais le froid n'y était pour rien. J'appuyai ma bouche encore plus fort et espérai que l'obscurité à l'intérieur de la voiture empêchait mon père de voir. 

Mais j'eus la prudence d'en rester là. Au moment où je détachai mes lèvres, Jack mit ses mains derrière ma taille et m'attira contre lui, me soulevant presque au-dessus du tableau de bord pour m'asseoir sur ses genoux. 

Je résistai. 

- Voilà qui plaira à mon père... 

Il plaça son doigt sur mes lèvres, me réduisant au silence. 

- Je t'en supplie, ne parle pas de ton père pendant que je t'embrasse. 

En plus, à moins qu'il n'ait promulgué une loi l'interdisant... 

- Ce qu'il pourrait bien décider après ce soir, l'interrompis-je. 

Il sourit, puis il amena mon visage près du sien quelques secondes encore avant de me libérer. 

- Après ce baiser, il vaudrait mieux que nous fassions le même rêve cette nuit, dit-il avec un petit sourire. 

Mon visage devint plus brûlant, mais j'essayai de parler d'une voix calme. 

- Je ferai sans doute mon rêve habituel, où j'arrive au lycée absolument nue. 

- Moi aussi, gloussa Jack. 

Je lui donnai une tape espiègle sur l'épaule. 

Il descendit de la voiture et vint m'ouvrir la portière, prenant soin d'éviter tout contact physique avec moi lorsque je quittai le siège. J'attendis que sa voiture disparaisse au coin de la rue avant de remonter le sentier et d'entrer dans la maison. 

- Attention, Nikki, dit mon père. 

- À quoi ? 

- Je ne veux pas voir ma fille aussi bouleversée. 

- Tout va bien, Papa, dis-je. 

- Je sais. Simplement, j'ai beau être vieux et complètement dépassé, je me rappelle comment étaient les lycéens. Surtout les gars du genre de Jack Caputo. 

- Quel genre ? 

– Du genre à ne même pas raccompagner une fille jusqu'à la porte. 

Je levai les yeux au ciel. 

- Il l'aurait fait, mais il devait déposer ses autres petites amies. Trois, au total. 

Mon père esquissa enfin un sourire. 

- Bonne nuit, vieux paternel, dis-je en le serrant contre moi. 

– Attends une seconde, ma chérie. J'ai fait comme il fallait ? 

Je m'écartai de lui. 

- Fait quoi ? 

À cet instant, je pris conscience que j'étais retournée danser pour la première fois depuis la mort de ma mère. Je me sentis un peu coupable de   n'y   penser   que   maintenant.   Mais   la   soirée   était   si   merveilleuse... 

Avant qu'il puisse expliciter, je répondis :

- Oui. Impeccable. 

- Bonne nuit, Nikki. 



Le lendemain matin, je trouvai un mot dans la poche de ma veste. Je le dépliai et lus quatre mots, de la main de Jack. 

À  toi pour toujours. 
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MAINTENANT

 Ma chambre. Plus que cinq mois. 



Lorsque je suis entrée dans la maison après les cours, j'avais le sourire aux lèvres. L'échange même très bref avec Jack et le fait qu'il avait remarqué mon rougissement avaient suffi pour me ravir. 

Mais à proximité de ma chambre, la marque sur mon épaule s'est mise à me picoter. Cole était là. 

J'ai ouvert lentement la porte. 

- Ça fait un mois, Nik. 

Cole, assis sur mon lit, grattait sa guitare. Et comme d'habitude, je me suis appliquée à l'ignorer. Je ne pouvais pas empêcher ses visites, mais ce n'était pas une raison pour lui faciliter la vie. Sans lui accorder un regard, j'ai sorti mes livres de mon sac et je les ai posés sur mon bureau ; j'ai allumé la lampe et ouvert mon bloc. 

Le picotement a repris et je me suis gratté l'épaule. 

Cole a joué un peu plus fort, mais j'ai gardé le dos tourné. 

– Il faut que tu te rendes à l'évidence : tu ne résisteras pas. 

- Trouve quelqu'un d'autre pour te distraire, ai-je répliqué. 

- Il n'y a personne d'autre. 

J'ai tourné une page de mon bloc et recommencé à écrire. 

- Il y a toujours quelqu'un d'autre. Tu te nourris de Transfuges depuis des centaines d'années. Déniches-en une nouvelle. 

- Tu sous-estimes l'ampleur de la tâche. Convaincre une fille de me suivre n'est pas facile. Les recettes ordinaires marchent mal.  Salut, je t'offre un café ? Et ensuite je pomperai ton énergie pendant une éternité ? 

Très engageant, comme discours ! Réfléchis, Nik. M'aurais-tu accompagné si Jack n'avait pas été un tel... 

- N'accuse pas Jack, l'ai-je interrompu. 

Néanmoins, je me demandais si, au fond, une toute petite partie de moi n'avait pas envie de l'accuser. 

- Tu continues à le défendre ? 

Sa voix résonnant contre les murs a semblé extrêmement forte. Puis il s'est remis à jouer. 

- Il t'a quittée avant que tu ne le quittes. Jamais il ne te reprendra. 

Ces paroles m'ont piquée au vif. 

- Je ne veux pas qu'il me reprenne. 

– Tu n'es pas obligée de me mentir. 

Il me connaissait trop bien. 

J'ai pivoté sur ma chaise. 

- Je ne plaisante pas. Tu as raison. Il mérite mieux. 

- Tu t'imagines que je vais te croire ? Tu aurais choisi la douleur d'un Retour... juste pour le plaisir de le voir quelques instants ? Pas pour redevenir sa petite amie ? 

J'ai hoché la tête d'un air de défi. Jack ne voudrait pas redevenir mon petit ami, de toute manière. Cole avait raison. Il m'avait quittée en premier. 

Cole a soupiré. 

- Et puis tu souffriras. Une nouvelle fois. Lui aussi. Tu étais anéantie avant même que je te conduise dans l'Enfernité. Tu te souviens de ton état le jour où tu as frappé à ma porte ? Je n'y étais pour rien. Tu es arrivée accablée et c'était la faute de ce monde-ci. Pas du mien. J'ai hoché la tête, avec moins d'agressivité. 

– Pourquoi te préoccupes-tu de ma souffrance ? 

Il s'est contenté de répondre :

- C'est un spectacle dont j'ai horreur. Que tu m'accompagnes ou non, je n'ai pas envie que tu souffres. 

Mais son visage en laissait entendre plus. Comme s'il y avait quelque chose qu'il ne disait pas. 

Avant   que   je   puisse   le   questionner,   son   iPhone   a   vibré   dans   sa poche. Il l'a sorti, a lu le message sur l'écran puis s'est dirigé vers la fe-nêtre. 

- Nous en reparlerons. 

- Dis-moi pourquoi tu te préoccupes de ma souffrance, ai-je insisté. 

Il a posé les mains sur le rebord. 

- Parce que c'est toi. Malgré ce que tu penses de moi, je partagerai toujours ta douleur. 

- Je suis certaine qu'il y a autre chose. Que me caches-tu, Cole ? 

Il a souri jusqu'aux oreilles. 

- Par quel prodige me devines-tu si bien alors que tu ne devines personne dans ton entourage ? 

Il a soupiré et, au moment où il enjambait l'embrasure, il a dit :

- J'adore ça. 

Il a baissé la fenêtre sans que je puisse ajouter un mot. 

J'ai claqué mon livre, frustrée. Cole avait presque avoué qu'il me cachait quelque chose, mais quoi ? Pourquoi se souciait-il de la souffrance que pourrait m'infliger Jack ? 

Pourquoi se montrait-il dissimulateur puisque mon sort était déjà réglé ? 

J'ai fermé les yeux et enfoui mon visage dans mes mains. Les visites de Cole m'épuisaient, mais pour l'heure il avait toutes les cartes maî-

tresses ; il disposait des informations et moi, je ne savais rien. 

J'ai redressé la tête. C'était là le problème : j'en connaissais trop peu sur l'Enfernité et les Enfernautes. Cole gardait manifestement des secrets. Je ne voyais qu'une explication à son attitude : il avait un point faible. Cole attachait de l'importance à son pouvoir. Il devait dissimuler tout ce qui constituait une menace sur ce plan-là. 

J'ai rangé mes livres et empoigné mon manteau. Je ne savais pas si en découvrir plus sur Cole et l'Enfernité me mènerait quelque part, mais il fallait essayer. 

J'ai décidé de le suivre. 



Une seule route conduisait hors de notre quartier, il n'était donc pas difficile de savoir quel chemin Cole avait emprunté. 

L'air nocturne était d'un froid hivernal et je me suis demandé comment Cole supportait de se déplacer à moto. Débouchant sur la route principale, j'ai pris à gauche en direction de la ville et aperçu les feux étroits, très reconnaissables, d'une moto. C'était forcément lui. 

J'ai roulé à bonne distance. Je n'apprendrais rien si Cole me voyait. 

Je n'ai eu aucun mal sur la longue route rectiligne mais, aux abords de la ville, il a tourné brusquement plusieurs fois de suite. Je l'ai perdu de vue, néanmoins j'ai continué en direction du centre, explorant des yeux les moindres ruelles transversales. Résultat, j'ai failli manquer sa moto, bien en évidence sur le parking d'une supérette, un peu en retrait de la rue principale. 

Pas n'importe  quelle supérette. Ma supérette. Le magasin   Shop'n Go.  L'endroit même où l'Enfernité m'avait rejetée à la Surface. J'ai fait demi-tour et je me suis garée un pâté de maisons plus loin, puis j'ai coupé le moteur et traversé la chaussée à pied. J'avançais à pas de loup, tant je craignais qu'on m'aperçoive. 

De plus près, j'ai distingué Cole à travers la vitrine, du côté de l'en-trée. Je me suis accroupie derrière un mur séparant le magasin de la blanchisserie voisine et j'ai observé. 

Cole a poussé la porte et est sorti. Je me suis recroquevillée, sans toutefois cesser de le surveiller. Il s'est appuyé contre le mur en brique du magasin, comme s'il attendait quelqu'un. Il a tiré son médiator de sa poche et, les yeux baissés, l'a fait glisser sur ses doigts. Un geste caracté-

ristique et fréquent chez lui. 

J'étais assez proche pour l'entendre respirer. Que fabriquait-il ici ? 

La porte s'est rouverte, et j'ai discerné une voix d'homme. 

- Mission accomplie. 

L'homme s'adressait à Cole. Sa voix m'était familière. Je ne le voyais pas car il se tenait derrière un pilier. 

- Bien, a répondu Cole. Continue ! 

-  À quoi ça rime ? a rétorqué l'autre d'un ton exaspéré. On a déjà fourni notre lot. Il faut tellement se démener. Ce gars s'est montré beaucoup plus difficile à persuader que la moyenne. Il s'accrochait à la vie, ce pauvre type. Il croyait dur comme fer qu'il avait une petite-fille quelque part. 

- Je m'en moque. Si on ralentit, les conseillers de la reine commen-ceront à poser des questions, a répliqué Cole. Dans ce cas, l'attention sera braquée sur nous, et il y aura davantage de risques que quelqu'un découvre le cas de Nikki et en informe Sa Majesté. 

Entendant mon prénom, j'ai pris une courte inspiration, et j'ai aussitôt plaqué ma main sur ma bouche pour éviter qu'ils ne me surprennent. 

- Gorger la reine de nourriture ne semblera-t-il pas douteux ? 

- Non. Elle sera trop débordante d'énergie pour avoir des soupçons. 

C'est seulement quand elle a faim qu'elle se montre curieuse. 

Ils se sont tus, et j'ai espéré que leur conversation n'allait pas s'arrê-

ter là. 

- Bon, a dit l'autre voix. Les efforts ont intérêt à payer. 

- Ils en vaudront la peine. 

L'un d'eux a soupiré, sans que je puisse déterminer lequel. 

– Alors, quand apporteras-tu à ton tour une offrande ? 

J'ai entendu le petit rire typique de Cole. 

- Quand tu trouveras quelqu'un d'aussi fort que Nikki, je te le revaudrai. 

– Tu insinuerais que Meredith manque de force ? 

À ces paroles, ils se sont tous les deux esclaffés. Meredith. Au lycée, nous avions une classe d'écart. 

Elle sortait avec Maxwell, le second guitariste des Dead Elvises, et elle était devenue sa Transfuge. Que lui était-il arrivé ? 

Leurs voix faiblissaient, et j'ai compris qu'ils s'éloignaient vers le parking. Puis des moteurs ont grondé et deux motos ont filé. L'une a remonté la rue et l'autre est passée devant moi en sens inverse. J'ai reculé plus encore dans l'ombre, mais j'ai distingué le visage du conducteur. 

Je ne m'étais pas trompée. C'était Maxwell. 

Lorsque je n'ai plus entendu le bruit des moteurs, je me suis redressée et j'ai scruté le magasin. « Meredith manque de force » : que voulaient-ils dire par là ? Je me demandais où elle s'était retrouvée, si elle était toujours vivante, si elle avait regagné la Surface ou séjournait au contraire dans les profondeurs des Tunnels. Et pourquoi Maxwell ne lui avait-il pas proposé ce que Cole m'avait proposé à moi ? 

Dans l'immédiat, mon unique piste était le magasin  Shop'n Go. 

Je suis entrée. Le caissier, qui devait avoir la vingtaine, n'a même pas levé le nez de son journal. 

Je me suis dirigée vers le fond, à la recherche de marchandises dé-

placées, d'indices sur les activités de Cole et Maxwell. Seule une puissante odeur d'alcool m'a frappée. J'ai atteint la dernière rangée, l'endroit où j'avais percuté le sol à mon Retour, sans rien trouver. Aucun individu couvert de boue. Aucune trappe. Tout semblait identique à la première fois. Ç'aurait pu être n'importe quel coin de n'importe quelle supérette, sauf que l'odeur d'alcool était très prononcée. 

Je me suis baissée et j'ai touché le carrelage : comment avais-je bien pu le traverser lorsque j'étais revenue à la Surface ? Il était aussi froid et sec qu'il en avait l'air. 

Alors que j'étais accroupie, j'ai aperçu quelque chose sous le présentoir le plus proche. Un sac marron qui cachait une bouteille, apparem-ment. Elle était sur le côté, entourée d'une flaque de liquide brun clair. 

Les dernières gouttes s'écoulaient avec lenteur. 

Je me suis relevée et j'ai parcouru des yeux le magasin. Il n'y avait pas d'autre client. Je me suis de nouveau baissée pour examiner la bouteille. Elle s'était renversée depuis peu. Quelqu'un était là quelques minutes plus tôt. Cette bouteille ne pouvait appartenir ni à Max ni à Cole. 

Ils ne buvaient jamais. Ils n'en avaient pas besoin. 

Je ne savais pas ce que cette bouteille signifiait, en admettant qu'elle signifie quelque chose. Quoi qu'il en soit, celui qui l'avait fait tomber n'était plus là. Je suis retournée vers le comptoir. Le caissier lisait toujours son journal en léchant une sucette. Sur son étiquette était inscrit le prénom Ezra. 

– Excusez-moi. Vous avez vu quelqu'un dans le magasin ? 

Il a cessé de lécher sa sucette, mais n'a pas levé les yeux. 

- Quand ? 

- Juste maintenant. Dans le fond. 

- Personne. 

Je l'ai considéré. Même si je m'étais lancée dans un solo de cla-quettes, il ne l'aurait sans doute pas remarqué. 

- Vous êtes sûr ? Peut-être un gars qui portait un sac en papier, avec de l'alcool dedans ? 

Il a enfin levé la tête, sans manifester la moindre curiosité. 

- Vous parlez du vieux clochard ? 

Oh, intéressant ! J'ai essayé de paraître calme. 

- Je ne sais pas. Il avait une bouteille ? 

Il m'a adressé un petit sourire excédé, comme si je racontais n'importe quoi - je devais faire fausse route. 

- Il y avait un vieux bonhomme, qui est entré avec un autre gars voilà quelques minutes. Mais ils sont ressortis. 

Un autre gars. Maxwell ? 

- Le deuxième était plus jeune ? Grand, les cheveux noirs ? Avec une veste noire ?... 

J'ai interrompu mes questions tandis que le caissier plissait lentement le front. 

– Vous êtes enquêtrice ou quoi ? 

Oui. Une enquêtrice de dix-sept ans. J'ai souri et tenté d'apaiser ses soupçons. 

- Je cherche mon ami, c'est tout. 

Il a froncé les sourcils et s'est replongé dans son journal. 

- Ils sont entrés, ils ont fait un tour. Et puis ils sont partis. Sans rien acheter. 

Il s'est remis à lécher sa sucette. 

- Ils sont ressortis tous les deux ? 

Le seul que j'avais vu sortir du magasin, c'était Maxwell. Aucun vieil homme. 

- Vous les voyez ici, vous ? 

Pour le caissier, la conversation était terminée. 

Il a enfoncé des écouteurs dans ses oreilles et sorti un iPod. 

- Merci pour le temps que vous m'avez accordé, lui ai-je dit, même s'il ne m'entendait évidemment pas. 

Je suis sortie du magasin et remontée dans ma voiture. Mon souffle formait de petits nuages de vapeur. 

Un vieil homme qui avait peut-être disparu, et Maxwell qui parlait d'une offrande. C'était lourd de menace. Ou bien c'était dénué de signification. 

Alors que je rentrais à la maison, les idées se bousculaient dans mon esprit. J'essayais de clarifier la situation, mais les questions demeuraient trop nombreuses, et j'ignorais si ce que j'avais appris pourrait m'aider. 

Qu'avais-je donc espéré en suivant Cole ? Qu'il me conduirait à une clé magique m'ouvrant la porte du salut ? 

J'aurais aimé savoir précisément ce que je cherchais. 

Une certitude, néanmoins : Cole ne voulait pas que la reine découvre mon cas. J'ai mis cette information dans un coin de ma tête. Elle se révé-



lerait peut-être utile. 
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MAINTENANT

 Le lycée. Plus que quatre mois et trois semaines. 



Une semaine entière s'est écoulée sans que je puisse chasser de mon esprit le magasin   Shop'n Go.  J'étais donc un peu nerveuse lorsque Mme Stone m'a interrogée sur mon devoir dans la salle après les cours. 

- Avez-vous choisi une forme littéraire, mademoiselle Beckett ? a-telle dit alors qu'elle s'asseyait en face de moi. 

Jack s'est penché dans ma direction. Le moindre geste de sa part me donnait des frissons, c'était de la folie. 

- Oui, ai-je répondu. 

-  Pour quoi avez-vous opté ? Une parabole contemporaine ou un mythe des temps modernes ? 

- J'ai décidé d'écrire un mythe. 

- Avez-vous trouvé une ligne directrice ? Une énigme morale ? 

- Oui. 

- Et de quoi s'agit-il ? 

J'ai entendu la chaise de Jack grincer. 

– L'idée,   c'est   que   la   rédemption   n'existe   pas,   ai-je   chuchoté.   Que chacun a le sort qu'il mérite, et qu'aucune puissance supérieure ne peut le sauver. 

Mme Stone n'a pas répondu tout de suite. Le seul bruit dans la salle venait de ma respiration. 

- Et les héros ? 

Je me suis courbée et j'ai griffonné quelques lignes dans mon bloc. 

- Il n'y a pas de héros. 

Certes, la tonalité ne serait pas optimiste, mais c'était l'unique sujet sur lequel je pouvais écrire avec passion. 

Mme Stone a observé un nouveau silence. Lorsqu'elle a repris la parole, sa voix était douce :

– Entendu. J'ai hâte de découvrir votre travail. 

J'ai hoché la tête. 

- Et monsieur Caputo ? Tout se passe bien pour vous ? 

Il a dû hocher la tête lui aussi car Mme Stone est retournée vers l'estrade. Ma main droite s'est mise à trembler ; les doigts crispés, j'ai recommencé à écrire. 

- Ce n'est pas vraiment le fond de ta pensée, si ? m'a susurré Jack. 

J'ai relevé la tête, laissant mon regard croiser le sien pour la première fois depuis des jours. 

– Le fond de ma pensée n'a pas d'importance. 

J'ai baissé le nez vers mon bloc. 

– Attends, a-t-il dit. 

Je me suis redressée. 

- Quoi ? 

Il a haussé les épaules, puis murmuré :

- Arrête de te cacher derrière tes cheveux pendant une minute. 

J'ai fermé les yeux, mais je ne me suis pas détournée. 

- Tu compliques la situation, Jack Caputo, ai-je chuchoté. 

– Au moins, tu n'as pas oublié mon nom. 

Je n'avais rien oublié. La première fois où il m'avait appelée sa « petite amie ». La première fois où il m'avait dit qu'il m'aimait. La première fois où j'avais commencé à me demander si je serais capable de le garder. 

La première fois où j'avais su que je devais revenir et le revoir, à n'importe quel prix. 

 

L'AN DERNIER

 Janvier. Deux mois avant le Festin. 



J'appartenais à Jack et Jack m'appartenait. Je m'habituais à cette idée. 

- Trois mois complets, Becks. Tu es avec Jack Caputo depuis trois mois complets, insista Julia entre deux bouchées de sandwich à la dinde. 

Comment est-ce que vous fêtez ça ? 

- Je ne sais pas, répondis-je, suivant du doigt les veines du bois de la table. Je ne crois pas que Jack soit du genre à penser aux anniversaires. 

En plus, trois mois, on ne peut pas dire que ce soit long. 

Julia rejeta ses cheveux derrière son épaule. 

-  Tu plaisantes ? Il n'a jamais reconnu avoir une petite amie avant toi, alors trois mois c'est l'équivalent de cinquante ans dans la vie de Jack Caputo. 

Je roulai les yeux. 

– On compte les années comme pour les chiens, à présent ? 

Julia me lança un regard entendu, et nos rires fusèrent. 

– Alors, Becks, cette nuit... c'est la grande nuit ? 

Elle se tut, et je saisis l'allusion. 

- Non ! m'écriai-je, les joues en feu, puis je baissai la voix. Non, nous n'en sommes pas... non. 

Elle fronça les sourcils. 

- Pas de cachotterie avec moi. C'est Jack Caputo. 

- Arrête de dire son prénom et son nom, comme s'il était un dieu. 

- Il l'est. Dans ce lycée, du moins. Et les personnages légendaires tels que lui ont besoin des plaisirs physiques... 

- Ça suffit ! m'exclamai-je, lui coupant la parole. Je refuse de continuer là-dessus. 

Elle me lança un regard déçu. 

- Bon. Promets-moi juste que tu me raconteras tout. 

- Promis. 

Après le déjeuner, je pris le chemin qui m'amènerait à passer devant le casier de Jack. Au détour du couloir, je m'arrêtai net. 

Jack était appuyé contre son casier, sa tête touchant le métal, les yeux clos. Son visage était tendu. Mais ce n'était pas pour cela que je m'étais figée. 

Lacey Greene était debout à côté de lui, l'épaule calée près de la sienne. Elle parlait avec animation. Vu la manière dont elle se tenait, elle l'obligeait presque à lui frôler la poitrine du bras. Même moi, je ne me serais pas tenue dans cette position avec Jack. 

D'ailleurs, c'était peut-être là mon problème. J'ignorais quel était le sujet de discussion mais je voyais bien que mon arrivée serait inoppor-tune. N'empêche, j'étais la petite amie de Jack. Si quelqu'un pouvait interrompre la conversation, n'était-ce pas moi ? 

Les doigts crispés sur la bride de mon sac, je m'avançai vers eux. 

Plus je m'approchais, mieux j'entendais Lacey. 

- Et là j'ai proposé qu'on attribue deux joueurs à chaque membre de l'équipe des majorettes, ce qui couvrirait tous... 

Elle s'interrompit en m'apercevant. 

À ce silence, Jack rouvrit les yeux. Son regard rencontra le mien, et un large sourire illumina son visage ; la tension qui s'y lisait quelques instants plus tôt s'était évanouie. 

-  Ça me paraît formidable, Lace, dit-il d'un ton distrait,  sans me quitter des yeux. Fais-le. 

Il s'écarta du casier et me serra très fort dans ses bras. 



- Salut, toi ! dit-il. 

Un soupir satisfait accompagna ce mot. Lacey n'existait plus pour Jack, mais je la voyais distinctement derrière son épaule, la mine renfrognée. Je fermai les yeux et enfouis mon visage contre lui, respirant le bon parfum de cuir de sa veste, mêlé à une autre odeur qui était... sa quintes-sence. 

- Salut, répondis-je. 

Il desserra un petit peu son étreinte, de manière à voir mon visage. 

-  Alors, ce soir, on fête l'événement ? demanda-t-il, toujours souriant. 

Ses cheveux glissèrent devant ses yeux et, lorsqu'il y passa une main, mon cœur vibra dans ma poitrine. Fêter l'événement... Je sourcillai. 

- Julia t'a parlé ? 

- Elle m'a rappelé que nous sommes ensemble depuis trois mois, et les filles aiment ce genre d'anniversaires, non ? 

Je   me   souvins   des   propos   de   Julia   à   table   et   je   considérai   mes mains, soudain agitées. 

- Non. Pas moi. Je suis ravie, euh, de ne rien faire. Rien du tout. 

Il rit et, le bras autour de mon cou, m'entraîna vers la sortie. 

– C'est ce que j'adore chez toi. Tellement facile à contenter. 

Son nez m'effleura au-dessous de l'oreille. J'eus un petit rire nerveux, et le rouge qui me monta aux joues demeura pendant qu'il me ramenait en voiture. 

Devant mon allée, il me pressa la main. 

- Et si on partait skier en nocturne ? 

Oh ! Des bottes, des épaisseurs de vêtements, des skis encombrants. 

Parfait. 

- Excellente idée ! 

- Très bien. Je passe te prendre dans une demi-heure. 

Je descendis de la voiture, légèrement soulagée. Alors que je remontais le trottoir en direction de l'entrée, Jack baissa la vitre. 

- Becks ! 

Je pivotai sur mes talons. 

- Emporte une tenue de rechange. Mon oncle a un chalet sur la colline où je peux aller quand je le souhaite. On s'y arrêtera pour boire un chocolat chaud après. 

Zut. Je me forçai à sourire et lui fis signe tandis qu'il s'éloignait. 

C'était dans des moments comme celui-ci que ma mère me manquait le plus. Toutefois, même avant l'accident, lui aurais-je parlé de ce sujet ? 

Elle avait l'esprit large, mais sur le sexe elle avait gardé un silence total. 

Elle   avait   peut-être   attendu   que   je   sois   plus   grande,   et   l'occasion   ne s'était jamais présentée. 





Plus tard ce soir-là, je skiai jusqu'au moment où je crus que mes oreilles allaient se détacher, gelées. Jack proposait sans arrêt que nous rentrions, mais j'insistai pour continuer tant que la colline ne serait pas plongée   dans   les   ténèbres.   Lorsque   nous   arrivâmes   au   chalet   de   son oncle, j'avais l'impression que c'était le milieu de la nuit. 

En réalité, la pendule ne marquait que vingt-deux heures. J'avais la permission de une heure du matin. 

-  Tu peux te changer dans la chambre. Pendant ce temps, je vais m'occuper   de   la   cheminée,   dit   Jack   tout   en   frottant   ses   mains   l'une contre l'autre et en cherchant les allume-feu. 

- D'accord, chuchotai-je. 

J'attrapai mon sac de vêtements et je traversai à pas de loup la moquette orange à longs poils du séjour. 

Lorsque j'eus refermé la porte derrière moi, je fus prise de frissons, et le froid n'était pas seul en cause. Je déposai mes vêtements sur le lit. 

Un pantalon de yoga rose et un pull molletonné blanc. 

- Respire bien, me recommandai-je. 

Je quittai ma combinaison de ski glaciale et les épaisseurs de Rhovyl dessous,  puis je me frictionnai les bras pour activer la circulation du sang. J'étais en soutien-gorge, et il n'y avait qu'une mince porte entre Jack et moi. 

Je me dépêchai d'enfiler ma tenue de lapin duveteux. Comme mes pieds ne s'étaient pas encore réchauffés, je gardai mes grosses chaus-settes vertes en laine. Jetant un coup d'œil à mon reflet dans le vieux miroir accroché au mur, je réprimai presque un éclat de rire : après des heures coincés sous mon bonnet, mes cheveux bruns semblaient avoir essuyé une tornade, et mes vêtements me donnaient un aspect de barbe à papa. Plus détendue, j'ouvris la porte. 

Lorsque je sortis de la chambre, Jack était accroupi près du feu, une tasse de chocolat chaud à la main. 

- Ça m'a l'air douillet, dis-je d'une voix timide. 

Au son de ma voix, il se retourna et, m'apercevant, il cracha aussitôt du chocolat partout. 

- Quoi ? lançai-je. 

Dans un effort évident pour maîtriser son hilarité, il pinça les lèvres et s'essuya le menton d'un revers de main. 

- Époustouflant. 

J'arquai un sourcil, ses lèvres se mirent à trembler et il ne put résister au fou rire. 

- Hum, ce n'est pas trop la réaction que je visais. 



- Ah non ? dit-il, tâchant de reprendre sa respiration. 

Je mis une main sur ma hanche et tapotai le sol du pied pendant qu'il se frottait l'œil. 

– C'est fini ? demandai-je. 

Il secoua la tête. 

- Je t'aime. 

- Pardon ? 

- Tu m'as bien entendu. 

Et, se levant, il marcha dans ma direction. Je baissai les yeux sur mon jogging, puis le dévisageai de nouveau. 

– Tu as remarqué mon accoutrement ? 

Il s'approcha davantage. 

-  Oh   oui.   J'ai   remarqué,   répondit-il,   comme   s'il   n'avait   jamais contemplé de tenue aussi sexy. 

Il sourit. 

- Bon, ce n'est pas non plus la réaction que je visais, dis-je, reculant un peu alors qu'il franchissait la distance qui nous séparait encore. 

Il me saisit les mains et son sourire disparut. 

- Becks. Je crois savoir ce qui t'inquiète, mais je ne parlais pas à la légère. Je t'aime. Et jamais je ne te forcerais. 

Je rougis de la tête aux pieds. 

-  Mais   les   grands...   personnages   légendaires   comme   toi...   balbu-tiai-je, tentant de retrouver la formulation de Julia, n'ont-ils pas besoin... 

euh... des... 

Jack parut déconcerté, puis il pouffa de rire. 

- Je t'en supplie, n'essaie pas de terminer cette phrase. 

La  nervosité   m'avait envahie.  Il  semblait  y  avoir un  court-circuit entre mon cerveau et ma bouche. 

- Mais tu as eu... des... je veux dire, je sais que... je ne suis pas... la première... 

- Becks. Je t'en prie. 

Il m'entraîna sur le canapé, devant le feu. 

- Écoute, mon passé n'est pas précisément un secret. Je le changerais si je pouvais, ajouta-t-il en haussant les épaules. 

J'enroulai le cordon de mon jogging autour de mon index. 

- Hum, marmonnai-je. 

- Ne cache pas ta frimousse. 

Il glissa ses doigts en douceur sous mon menton et me leva le visage. 

- C'est toi que j'aime. Et je ne veux pas tout gâcher. 

Se pouvait-il qu'il soit sérieux ? Je ne savais pas si je devais le croire ou supposer que je n'étais absolument pas désirable. Jack avait la réputation d'aimer les aventures d'une nuit. Combien de temps s'écoulerait-il avant qu'il se lasse de m'attendre ? 



Peu importait. À cette minute précise, je sus que mon père avait raison. Jack Caputo me bouleversait. Il n'y aurait pas de retour en arrière. 

Je lui pris le bras et le mis autour de moi, pour pouvoir me blottir sur sa poitrine et entendre son cœur qui battait la chamade, malgré son attitude tranquille. Il me serra tout contre lui, à la manière d'un ballon de football. 

Il enfouit ses lèvres dans mes cheveux. 

- Je t'aime, Becks. Je n'ai jamais ressenti ça. 

Je hochai la tête, ne sachant toujours pas si je pouvais le croire. Je pensai à Lacey et à son comportement cet après-midi-là. 

- Tu n'as jamais été amoureux ? 

Il laissa échapper un petit soupir, et je sentis qu'il secouait la tête. 

- Facile à dire. Plus difficile à éprouver. 

Il passa sa main dans mes cheveux et coinça quelques mèches derrière mon oreille. D'un ton plus léger, il demanda :

- Par curiosité, qu'aurais-tu dit si j'avais voulu... 

- J'aurais refusé. 

- Vraiment ? 

- Oui. Je suis contente que tu n'aies pas voulu, parce que ça n'aurait pas été pratique. 

Un rire ébranla sa poitrine. 
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MAINTENANT

 La soupe populaire. 

 Plus que quatre mois et demi. 



Mes   journées   à   la   Surface   s'accumulaient   et   commençaient   à   se confondre,   je   n'étais   donc   pas   sûre   du   nombre   de   samedis   écoulés lorsque j'ai revu Mary à la soupe populaire. Je l'avais cherchée pendant que je versais le chili dans les bols, parce que je voulais l'interroger sur la fille de Priscilla ou Pénélope dont m'avait parlé la bénévole aux cheveux nattés. 

Je m'expliquais mal mon irrésistible envie de l'aider. Elle n'était pas la première personne sénile que je rencontrais, mais dès l'instant où elle m'avait lancé que j'avais brisé un cœur, j'avais senti un lien avec elle, comme si sa démence lui donnait une clairvoyance unique sur l'âme des gens. 

Je savais pourtant que c'était impossible. 

J'avais servi la moitié de la soupière lorsque je l'ai aperçue dans la file. Au moment où elle prenait un plateau, un vieux bracelet d'argent a glissé le long de son avant-bras. C'était le seul bijou qu'elle portait et il paraissait lourd à son poignet frêle. Sans doute un objet de famille. 

- Salut Nikki, m'a-t-elle saluée lorsqu'elle est arrivée à ma hauteur. 

Je ne me rappelais pas lui avoir précisé mon prénom. 

– Salut Mary. Comment vas-tu aujourd'hui ? 

– Je peux manger avec toi ? 

- Euh... 

J'ai consulté Christopher juste à côté de moi, et il a hoché la tête. Il voyait peut-être là un aspect supplémentaire du service. 



- Eh bien oui, ai-je répondu à Mary. 

J'ai rempli un bol pour moi et je l'ai suivie jusqu'à l'une des longues tables du réfectoire. Nous nous sommes assises au bout, face à face. 

- Je suis désolée pour l'autre jour, a-t-elle dit. Pour la petite scène que j'ai faite. 

- Ce n'est pas grave. 

- C'est juste que... parfois, je m'embrouille. 

Elle a émietté son pain et plongé les petits dés dans la soupe. 

- Je comprends. 

Elle a fixé sur moi des yeux remplis d'un étrange espoir. 

- Vraiment ? 

- Je t'assure, Mary. 

J'ai failli lui dire que ma grand-tante avait la maladie d'Alzheimer, mais je me suis ravisée. Elle serait peut-être offensée si je les comparais. 

Elle attendait que je parle, il m'a donc semblé que les circonstances étaient favorables pour la questionner. 

- Mary, une des bénévoles m'a dit que tu cherchais la fille de quelqu'un... 

Elle a jeté des regards en tous sens, comme  si  elle  craignait des oreilles indiscrètes. Je me suis interrogée : était-ce un secret ? 

– Il y a un problème ? ai-je dit plus bas. 

Comme elle ne répondait pas, j'ai persévéré. 

- Je pourrais essayer de t'aider à trouver ce que tu cherches. C'était en rapport avec la fille de Pénélope ? 

Mary, qui avait paru effrayée, essaya soudain d'étouffer un rire. Mes propos devaient sembler un peu ridicules. Redevenue sérieuse, elle a dit :

– Ça ne m'évoque rien. 

- Oh. 

Elle restait silencieuse. À l'évidence, si elle savait quelque chose, elle n'en parlerait pas. J'ai changé de sujet. 

- Alors, d'où es-tu originaire ? 

- D'ici. De Park City. 

- Tu as de la famille ? 

- Juste ma mère. 

Je me suis efforcée de dissimuler mes doutes. Elle avait au moins quatre-vingts ans ! Elle voulait peut-être dire que sa mère était toujours là en esprit. Ou que sa mère l'avait élevée seule. J'ai encore changé de sujet, car je ne voulais pas être obligée de lui annoncer que sa mère était probablement morte. 

-  C'est un joli bracelet, ai-je dit en indiquant son poignet. Il vient d'où ? 

Elle a prestement caché ses mains sous la table, un acte réflexe. 

– Il se transmet dans ma famille de génération en génération. 



Elle a pris une bouchée de pain et une cuillerée de soupe. 

- Par les femmes, a-t-elle ajouté. Mais je ne peux pas te le donner. 

- Oh. Il est beau, en tout cas. 

La file commençait à se réduire. Mary a avalé sa soupe, bu un peu d'eau, reposé son verre et s'est penchée en avant. Ses mains se sont mises à trembler. 

- Aide-moi, Nikki. 

Cette requête sortait de nulle part. 

- Hum, d'accord. Que puis-je faire ? 

- Je suis embarrassée. J'étais prête à partir. Et maintenant je ne sais plus quoi faire. 

Parlait-elle de la mort ? 

– Qu'est-ce qui m'attend ? a-t-elle demandé. 

J'ai secoué la tête avec lenteur. 

- Sincèrement, je ne sais pas. 

- Mais que crois-tu ? 

Un an plus tôt, mon éducation religieuse m'aurait fourni la réponse : le royaume céleste. Quand je demandais à mon père où il pensait qu'était ma mère, il me disait qu'elle nous regardait du haut des cieux. Mais à présent, je voyais là un de ces mensonges dont les gens se bercent pour se réconforter. Je ne connaissais rien du paradis. 

- Je ne sais pas ce qui t'attend, ai-je repris. 

Son visage s'est assombri. 

- Mais c'est forcément mieux que cette existence, ai-je ajouté. Nécessairement. 

Elle a relâché ses épaules, et je me suis rendu compte à quel point elle était crispée. 

- Merci. 



Pendant que nous faisions le ménage après la bousculade du repas, la bénévole aux nattes s'est approchée de moi. 

- Désolée que tu aies dû subir Mary aujourd'hui. 

Je me suis baissée avec une pelle pour ramasser des miettes. 

-  Ça ne me gêne pas. Je la plains. J'ai essayé de l'interroger sur la fille de Pénélope, mais elle a paru désorientée. 

– Perséphone, a déclaré la bénévole. 

Je me suis redressée. 

- Quel nom as-tu dit ? 

La bénévole a mordu dans un petit pain restant. 

- C'était la fille de Perséphone, a-t-elle expliqué, la bouche pleine. Ça m'est revenu. Sauf qu'elle l'a dit de façon très solennelle, style « les filles de Perséphone ». 



Elle a noué son sac-poubelle et l'a emporté dehors. Je me suis retrouvée   au   milieu   de   la   pièce,   la   pelle   à   la   main.   Les   filles   de Perséphone ? Vraiment bizarre. 



Durant toute la semaine, je n'ai pas cessé de penser à Mary et aux filles de Perséphone. Lorsque je suis arrivée à la soupe populaire le samedi, Mary était déjà attablée avec une femme que je n'ai pas reconnue. 

Elle semblait avoir l'âge de mon père, ou quelques années de plus. Elle portait une tenue digne d'une galerie d'art plutôt que d'une cantine pour sans-abri. 

J'ai adressé un signe à Mary. Elle m'a regardée, mais n'a pas répondu à mon geste. Elle courbait la tête et rentrait les épaules tandis que la femme face à elle monopolisait la parole. 

Je me suis glissée à mon poste près de Christopher. 

- Désolée pour le retard. 

- Ne t'inquiète pas. Je ferai juste une retenue sur ta paie, a dit Christopher avec un petit clin d'œil. 

J'ai servi quelques bols, mais l'affluence était passée. 

- Qui est la femme assise avec Mary ? ai-je demandé à Christopher. 

Il a levé les yeux de la corbeille à pain. 

- Aucune idée. Première fois que je la vois ici. 

– Elle rappelle quelqu'un, pourtant, non ? 

Il l'a scrutée. 

- Vaguement, peut-être... Mais je ne crois pas qu'elle soit déjà venue ici. Regarde, a-t-il ajouté, elle ne mange pas. Peut-être qu'elle vient juste voir Mary. Beaucoup de nos clients ont encore de la famille, tu sais. 

Je les ai observées plusieurs minutes. Mary ne disait presque rien, ne répondant que par des monosyllabes ou des signes de la tête. J'ai jeté un regard sur le plateau devant elle. Il était intact. Et le bracelet n'était plus à son poignet. 

Elle avait une expression contrariée. J'espérais que l'inconnue s'en irait vite, pour que je puisse rejoindre Mary et m'assurer qu'il n'y avait pas de problème. Peu avant la fermeture du réfectoire, la femme s'est le-vée. Mary s'est inclinée vers elle comme pour l'embrasser, mais la femme s'est détournée et éloignée sans lui en laisser le temps. Après son départ, je me suis dirigée vers la table de Mary. 

- Je peux m'asseoir ? ai-je demandé. 

Elle m'a regardée et m'a indiqué la chaise. 

- Ça va, Mary ? 

- Disons que oui. 

– Qui était cette femme avec toi ? Quelqu'un de ta famille ? 

Mary m'a considérée avec méfiance. 



- Oui. C'est ma mère. 

Elle s'est un peu affaissée sur son siège et m'a dévisagée. 

- Tu ne me crois pas, a-t-elle constaté. 

Je me suis accoudée à la table et j'ai essayé de me montrer compré-

hensive. 

- Ce n'est pas ça, Mary. Il arrive à tout le monde de s'embrouiller. 

Mary a hoché la tête. 

- Elle est furieuse contre moi. 

– Pourquoi ? 

- J'ai un objet qui lui appartient. C'est uniquement pour cette raison qu'elle est venue. Je n'avais que ce moyen pour la convaincre de discuter avec moi. 

- Quel objet ? 

Elle a pris sa cuillère et l'a plongée dans sa soupe. 

- Il ne faut pas que j'en parle. 

- Pourquoi donc ? 

- Je l'ai déjà suffisamment déçue. 

J'ai posé la main sur son bras. Décevoir les autres, je connaissais. 

– On pardonne toujours quand on aime. 

Elle a quitté son bol des yeux. 

- Ni toi ni moi ne le pensons. 

J'ai retiré ma main. Mary s'est levée et a pris son plateau. 

- Une seconde, ai-je dit. J'avais des questions sur les filles de Persé-

phone. Je pourrais peut-être... 

- N'essaie plus de m'aider, m'a-t-elle interrompue. 

Elle s'est détournée et a emporté son plateau vers la poubelle. J'ai soupiré. Peut-être qu'on ne pouvait plus rien pour elle. 
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MAINTENANT

 Ma chambre. Plus que quatre mois et demi. 



- Le temps file pour toi, Nik. 

Cole était assis dans le coin le plus sombre de la pièce, sa guitare po-sée, silencieuse, à côté de lui. Je ne savais pas bien pourquoi il s'introdui-sait uniquement dans ma chambre. Je ne m'en plaignais plus. Ses visites étaient l'occasion d'en apprendre davantage sur les règles de l'Enfernité. 

La cicatrice sur mon épaule s'est mise à me picoter, comme si elle se réveillait. Le phénomène se produisait dès que Cole apparaissait. Je me demandais si l'Ombre à l'intérieur de moi ne sentait pas la présence d'un Enfernaute. 

Cole   ne   pouvait   rien   savoir   de   ces   pensées.   J'ai   hoché   la   tête   et feuilleté mon bloc sur mon bureau, luttant contre l'envie d'aller m'asseoir à côté de lui. Maintenant que j'étais préparée à l'attirance entre nous, il m'était plus facile d'y résister, bien qu'elle ne s'effaçât jamais. 

- Ce Retour comble toutes tes espérances ? a dit Cole. 

- Il comble toutes les espérances que je me suis autorisée à avoir, ai-je précisé. 

Il a soupiré, puis il a empoigné sa guitare et joué un morceau classique. De Bach, peut-être. 

– Où est ta famille ? m'a-t-il demandé. 

Alors nous allions échanger des banalités ? J'ai pivoté sur ma chaise. 

-  Mon père est à son QG de campagne et Tommy chez ma tante Grace. 

Il a joué quelques autres mesures du morceau. 

- Tu es donc revenue pour être avec ta famille et tes amis ; pourtant tu passes la plupart de tes soirées seule. 

Je me suis retournée vers mon bureau. 

- Il peut en être autrement, Nik. 

Avec un petit bruit sourd, il a appuyé sa tête contre le mur. 

- Je peux t'emmener sans plus tarder. Tu n'as vu que la grotte et les Tunnels, où tout est horrible, je te l'accorde, mais le reste de l'Enfernité n'est pas ainsi. Il ressemble aux Champs élyséens. 

Je lui ai lancé un regard interrogateur. 

– Les Champs élyséens ? 

Il a roulé les yeux. 

- Tu n'as pas lu ton manuel. Les Champs sont un lieu de lumière, de bonheur, où personne ne subit la lente agonie des mortels et où toutes les bonnes émotions intérieures s'expriment dans le paysage. Selon moi, c'est le paradis. 

- À ce détail près que, pour survivre, il faut voler leur énergie à des humains. 

Il a gardé le silence un moment. Lorsqu'il a repris la parole, sa voix était étouffée. 

- Ce n'est pas cher payer le paradis. 

– Montre-moi, ai-je dit. 

Il a cligné des paupières. 

- Quoi donc ? 

– Montre-moi. Comme tu m'as montré les Tunnels. Mais cette fois, montre-moi les Champs. 

Il a détourné les yeux pendant qu'il considérait ma demande, puis il a secoué la tête. 

- C'est trop difficile. 

- Pourquoi ? 

– Parce qu'il faudrait que j'utilise ma propre énergie. 

Comme je protestais, il a continué :

- Il s'est écoulé trop de temps depuis mon dernier séjour dans l'Enfernité. Je n'ai pas de supplément d'énergie à dépenser pour t'offrir la visite complète. 

Son refus m'a donné encore plus envie de voir les Champs. Je me suis assise par terre près de lui. 

– S'il te plaît, Cole. Aide-moi à voir ce que je vais manquer. 

Il a froncé les sourcils et soupiré. 

-  Ça suffit, les regards tristes. Je vais faire l'effort. Mais ce ne sera qu'un aperçu. 

J'ai acquiescé. 

- Ne bouge pas, m'a-t-il dit alors qu'il tendait les bras et plaçait ses mains de chaque côté de ma tête. Tu n'es pas obligée de retenir ta respiration, Nik. 



Je ne m'étais pas rendu compte que je suspendais mon souffle. J'ai laissé   échapper   un   soupir   et   entendu   le   petit   rire   de   Cole,   puis   ma chambre s'est évanouie. Je me trouvais dans un champ inondé de lu-mière. Au cœur d'un air limpide (non pas l'atmosphère humide de la grotte, mais un air pur et cristallin), une douce brise m'ébouriffait. J'ai regardé mes mains. Elles n'étaient plus d'une pâleur maladive. 

J'ai rempli mes poumons, les gonflant au maximum, et même au-delà. J'étais si absorbée par l'air délicieux que j'en oubliais où je me trouvais, ou comment j'y étais arrivée. Je savais seulement que mes pieds nus étaient avides de courir. Je me suis élancée vers le milieu du champ, à foulées de plus en plus longues, au point que j'ai pensé : encore un pas et je quitterai le sol. C'était un sentiment exquis, comme si aucun fardeau ne devait plus jamais peser sur mes épaules. Encore un pas et je m'envo-lerai. 

Mais je n'ai pas pu tenter l'expérience. Trop tôt, le champ a disparu et je suis revenue dans ma chambre, extrêmement consciente de la dure-té de ma chaise contre mon corps et du poids de l'air. J'avais la sensation de cesser de planer. 

Près de moi, Cole haletait. Couché sur le dos, les mains devant les yeux, il essayait de contrôler son souffle. On aurait cru qu'il venait de franchir la ligne d'arrivée d'un marathon. 

- Ça va ? ai-je demandé, affolée. J'aurais voulu réintégrer la vision. 

-  Un   petit   bouche-à-bouche   me   requinquerait   !  a-t-il  dit,   mais   il manquait trop de vigueur pour rire de sa plaisanterie. Tu ne me vaux rien, Nik, a-t-il ajouté d'une voix entrecoupée. 

- Comment ça ? 

Il a repris un peu haleine et il m'a regardée. 

– Je ne sais pas te dire non. 

J'ai ricané. 

- Si c'était vrai, ai-je rétorqué, tu trouverais un moyen pour me permettre de rester ici. Définitivement. 

Je savais que c'était impossible : quiconque choisit d'être Transfuge appartient à l'Enfernité et ce pacte est supérieur à n'importe quelle force de l'Univers. Le vaincre équivalait à défier la gravité, pouvoir que ne possédait pas Cole. J'avais peut-être prononcé ces mots pour souligner combien il était faible, en réalité. 

Il a fermé les yeux. 

– Tu sais que je ne peux pas m'opposer aux Ombres. 

En effet. Les Ombres ne se souciaient que de récolter l'énergie et leurs paroles faisaient loi dans l'Enfernité. 

- La vision... a-t-elle fonctionné ? a demandé Cole d'un ton hésitant. 

Il respirait mieux, et il s'est assis près de moi, m'observant dans l'attente de ma réponse. 



- J'ai vu les Champs. 

Il a conservé le silence, comme s'il espérait que je développe. Vu que je n'en faisais rien, il a dit :

- Étaient-ils aussi fabuleux que je te l'avais promis ? 

- Plus encore. 

Je me suis arrêtée là, parce que je doutais de ma ténacité. Si je pouvais, là dans ma chambre, appuyer sur un bouton qui me conduirait droit aux Champs, serais-je capable de résister ? Je n'en étais pas certaine. 

- Alors tu viens avec moi ? 

– Faudrait-il que j'épuise des gens ? 

Tout se ramenait en effet à cette question. 

- Pourquoi te préoccuper de détails sans importance ? a-t-il grogné, agacé. Nik, si tu m'accompagnais, nous pourrions conquérir le trône ensemble, et dès lors tu n'aurais pas à épuiser des gens. 

J'ai haussé les sourcils, sceptique. 

- Si tu étais reine, d'autres personnes s'en chargeraient. C'est le pouvoir de la Cour. Les fantasmes les plus chers de la reine sont exaucés. 

Elle n'est jamais obligée de chercher sa propre nourriture. 

- Des esclaves le feraient pour nous, si je comprends bien... 

Il a hoché la tête. J'ai repensé à la soirée au magasin   Shop'n Go, lorsque Maxwell avait évoqué les offrandes pour repaître la reine et sa Cour. Évoqué ce vieil homme qui s'était cramponné à la vie avant de disparaître, probablement. 

- Dois-tu faire cela pour ta reine ? Lui apportes-tu... des victimes ? 

Il a hésité puis plissé les yeux, et j'ai craint d'avoir trop parlé, mais il a ensuite esquissé un sourire malicieux. 

- Je te le dirais si je pouvais, mais je ne peux pas. Je suis physique-ment contraint de me taire. À moins que tu jures de m'accompagner. 

Dans ce cas, je pourrai tout te révéler. 

J'ai poussé un petit soupir. Je ne voulais pas qu'il sache que je l'avais vu au magasin : d'abord, je souhaitais en apprendre plus. 

- Écoute, Nik. Je ne peux pas te perdre. Associons-nous. Avec toi à mon côté, le groupe qui nous soutiendrait, nous pourrions régner. Je veux que tu sois près de moi à la Cour. 

-  Qu'entends-tu par là ? Nous serions... ensemble ? Vraiment ensemble ? 

Cole a eu un sourire rusé. 

-  Nous gouvernerions main dans la main. Quant à être ensemble, nous le serions autant que tu y consentirais. 

À ma grande irritation, mes joues sont devenues brûlantes, et je me suis détournée, contrariée par ma propre réaction. J'ai regagné mon bureau. 

Cole a gloussé. Il s'est mis debout et rapproché de moi. L'Ombre sur mon épaule m'a tirée vers lui. J'avais envie de la frapper. 

- N'avance pas plus, lui ai-je défendu. 

- Pourquoi ? 

Il a levé les mains, feignant l'innocence. 

– Ma proximité te trouble ? C'est ce qui arrive quand on passe un siècle avec quelqu'un. 

Il fallait que je le tienne à distance. Lorsqu'il a été suffisamment près, j'ai gratté les cordes de sa guitare. Des notes décousues ont retenti. 

Les yeux flamboyants de colère, il a éloigné son instrument. Enfin une réaction franche. 

J'ai souri comme si j'avais découvert un point vulnérable en lui. 

-  Laisse-moi tranquille, Cole. J'ai beau être liée aux Tunnels, je ne suis plus liée à toi. Tu n'as aucun pouvoir sur moi. 

– Tu ne soupçonnes pas ce que je peux faire, a-t-il répliqué. 

Je me suis penchée vers lui et j'ai murmuré :

- J'ai vécu cent ans avec toi. Je sais exactement ce que tu peux faire. 

– Savais-tu que je pouvais encore me repaître de toi ? 

D'un geste trop prompt pour que je l'arrête, il m'a saisi la nuque, amenée jusqu'à lui et donné un baiser. Pendant une minute, je n'ai pas opposé de résistance. Pendant une minute, je l'ai laissé voler mes douleurs les plus profondes. Dans ma tête, le désespoir a remplacé la raison. 

Cole a semblé étonné que je ne recule pas, et il a rouvert les yeux une seconde pour scruter mon visage. Je n'ai pas bougé, et il m'a donné un nouveau baiser. 

La minute s'est prolongée. Par le contact de ses lèvres, il m'a ôté mes doutes, mes peurs, ma mauvaise conscience. Je me suis sentie bien pour la première fois depuis des jours. Cole pouvait me protéger des souffrances de ce monde et, durant ces instants, j'ai voulu l'accompagner. 

Pas d'adieux. Pas de nouvelle chance. Pas de déception chez les gens que j'aimais. Ou, du moins, je serais dans un lieu où je me moquerais de décevoir quelqu'un. 

Mais ce n'était pas réel. Et j'avais déjà parcouru ce chemin. Je savais où il conduisait. Mes lèvres contre les siennes, je suis arrivée à la conclusion que j'avais essayé de fuir : dans tout ce gâchis, la solution de facilité serait d'accompagner Cole, or je ne pouvais pas me permettre de choisir la voie facile. Il me fallait choisir la bonne voie. 

Réunissant toutes mes forces, je me suis écartée de lui. 

Son visage était aussi stupéfait que le mien devait l'être, et son arro-gance s'est volatilisée. 

- Nik... Je... 

J'ai levé la main. 

- Chut. Tu ne maîtrisais rien. 

Je me suis obligée à le regarder droit dans les yeux. J'ai parlé d'un ton résolu :

- Ça ne se reproduira jamais. 

Son expression s'est durcie, et il m'a lancé un sourire qui lui donnait l'air sinistre. 

- C'est ce que nous allons voir. 

Sans cesser de sourire, il a enjambé l'embrasure. 

-  Un de ces jours, tu devrais déguster les émotions qui flottent autour de toi. Je te montrerai comment t'y prendre si tu m'y autorises. 

- Je  préfère sécréter  les miennes.  Jamais je ne volerai celles  des autres. 

– Nik, abstiens-toi de dire jamais. Moi, j'évite. 

Il a appuyé sa tête contre le cadre de la fenêtre. 

- Je ne renonce pas à toi. 

Il a baissé la vitre et disparu. 

Mes doigts ont agrippé le rebord de mon bureau. Ses paroles sonnaient comme une menace. 
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MAINTENANT

 La salle de Mme Stone. 

 Plus que quatre mois et demi. 



Le lendemain, Jack et moi travaillions, seuls, dans la salle de classe, lorsque Cole a mis son plan à exécution. Un garçon, qui semblait avoir un an de plus que moi, est apparu dans l'embrasure de la porte. Il était si grand que sa tête touchait presque le haut du cadre. 

Jack a levé le nez, son crayon immobilisé au milieu d'un mot. 

- Nik ? C'est toi ? 

La voix du garçon ne m'évoquait rien, pas plus que son visage. Il avait une allure d'adolescent typique, avec d'épais cheveux bruns savam-ment   ébouriffés.   L'air   désinvolte,   il   a   appuyé   son   corps   dégingandé contre le mur. Plusieurs piercings ornaient ses oreilles et ses arcades sourcilières, qui surmontaient des yeux noirs, familiers. 

Des yeux qui appartenaient à un autre monde. Des yeux que j'aurais reconnus n'importe où. 

C'était Cole. Aucun doute possible. Il avait mystérieusement modifié son apparence, jusqu'à sa chevelure et sa peau. Mais il n'avait pas pu changer ses yeux. 

– Tu ne te souviens pas de moi ? 

Un sourire s'est formé sur ses lèvres. 

– Neal ? De la fête ? 

Je sentais le regard de Jack à côté de moi. J'ai grimacé et secoué la tête. 

-  Ça ne m'étonne pas vraiment. Tu ne dois pas te rappeler grand-chose de cette soirée, a-t-il continué. 

Cole avait choisi un moment où Mme Stone n'était pas dans la classe. 



J'ai souhaité en silence qu'elle soit vite de retour. 

- Tu dois me confondre avec quelqu'un, ai-je dit tout bas. 

-  Je suis sûr que non, a répliqué Cole. Nikki Beckett. Dix-sept ans. 

Mignonne. Super petit tatouage sur l'épaule, qui avait un léger goût de... 

charbon de bois. 

Mon visage est devenu cramoisi et j'ai senti des larmes monter, mais elles n'ont pas coulé. Qu'allait penser Jack ? Je l'entendais tapoter le sol près de moi. 

- Va-t'en, ai-je chuchoté. 

- En voilà une façon de traiter un vieil ami. Je suis inscrit dans ce ly-cée à présent. Un jour, j'obtiendrai mon diplôme, comme toi. 

Il a un peu avancé. 

- Je me rachèterai. Comme toi. 

Je sentais Jack remuer sur sa chaise. Me mordant la lèvre inférieure, je me suis penchée et j'ai fourré mes affaires dans mon sac. 

-  Tu   n'abandonnes   pas,   hein,   Nik   ?   a   chantonné   Cole,   sur   une étrange mélodie. 

J'ai   mis   mon   sac   en   bandoulière,   courbé   la   tête   et  foncé   vers   la porte. Il m'a bloqué la sortie. 

- Désolé, Nik, a-t-il murmuré d'une voix presque inaudible. Tu m'as forcé la main. 

- Laisse-moi partir, Neal, ai-je ordonné, insistant sur son faux nom. 

– Si seulement c'était aussi facile. 

– Laisse-la passer, a lancé Jack depuis sa place dans le fond. 

Le visage narquois, Cole a braqué son regard sur Jack. Je connaissais bien cette expression. J'ai posé la main sur son bras. 

- Ne... 

- Tais-toi, Nik, m'a-t-il interrompue, maintenant son regard perçant sur Jack. Écoute, l'ami. La petite Nikki ne veut pas que je la laisse partir. 

Crois-moi. Elle a besoin d'un gars responsable. 

Jack a reculé sa chaise, et j'ai su que je devais agir. Je me suis baissée vivement et projetée de tout mon poids contre le bras de Cole pour me frayer un passage. 

Je n'ai cessé de courir qu'une fois arrivée près de ma petite Volkswagen Rabbit rouge, rouillée. À l'intérieur, mon front contre le volant, j'ai respiré à pleine poitrine en réfléchissant à un fait implacable que j'aurais aimé fuir : si Cole était décidé à me suivre partout, il y avait de fortes chances que l'un de mes proches en souffre. 

J'ai frémi à cette pensée. 

  



 Ma chambre. 



-  C'était quoi, ce manège ? ai-je dit, haussant la voix malgré moi. 

Comment as-tu... changé de forme ? 

Quelques heures s'étaient écoulées. Cole avait repris son aspect habituel, cheveux blonds et le reste. Il a agité la main, comme s'il voulait écraser une mouche. 

– Oh, un jeu d'enfant. Parfois, nous pouvons employer notre énergie à modifier notre apparence. Mais c'est du gaspillage. Je ne m'en sers que dans des occasions exceptionnelles. 

- Aujourd'hui était donc une occasion exceptionnelle ? Faire croire à Jack que... 

Je ne savais pas ce que Jack avait cru ; rien de bon, assurément. 

Je me suis détournée de Cole et j'ai caché mon visage dans mes mains. J'avais envie de lui faire du mal. 

Il s'est assis près de moi sur mon lit, puis il a repris la parole avec douceur :

- Il fallait que je voie ce gars. Tu as choisi le Retour pour lui, mais je dois avouer qu'à vous regarder tous les deux ensemble... je ne suis pas convaincu. 

Mes yeux ont commencé à me piquer ; j'étais pourtant certaine de n'avoir pas retrouvé assez d'émotivité pour pleurer. J'ai ramené mes genoux contre ma poitrine et je me suis couchée sur le côté. 

- On n'est pas ensemble. Je voulais juste le revoir. Avant de partir. 

– Dans ce cas, j'ai agi pour ton bien, Nik, a-t-il affirmé. 

Rien ne me paraissait plus faux. 

- Maintenant qu'il connaît la vérité sur toi, il prendra plus facilement ses distances. Et puis, pourquoi voudrais-tu vivre un tel supplice ? Tu perdras tout, de nouveau. 

- Tu t'en moques, non ? 

- Je ne m'explique pas le besoin que j'ai de comprendre ton cœur. 

Mais je m'en nourris depuis si longtemps qu'il est presque devenu le mien. Il faut que je sache, parce que ton choix du Retour est absurde. 

- Il est absurde à tes yeux, ai-je soupiré. 

- Éclaire-moi, Nik. Je t'en supplie. 

Dans un mouvement de défi, je me suis assise. 

-  Tu veux savoir comment j'ai réussi à te mentir pendant un siècle sur mon amnésie ? Parce que j'avais son visage derrière mes paupières. 

Et je pensais que si je pouvais le revoir, même une seule journée, tenir un siècle en valait la peine. Je méritais une journée... j'en ai déjà eu des dizaines. J'ai gagné. J'ai gagné ! 

Il a secoué la tête et m'a regardée comme si je me berçais d'illusions. 



Comme si je n'avais aucune idée de ce que gagner signifiait. Puis il a passé son bras autour de mes épaules, donnant l'impression de s'apitoyer sur ma pauvre existence. 

- Je ne comprends pas que, pour des relations mortelles, tu sois prête à abandonner des merveilles. 

- Il vaudrait mieux que tu ne comprennes jamais, Cole. 

- Pourquoi ? 

-  Tout ce que tu connais, c'est la recherche de ta prochaine source d'énergie. Tu n'as de relations qu'avec ce dont tu peux te nourrir. Si tu comprenais ce que tu manques... 

À cet instant, je me suis rendu compte combien je souhaitais qu'il comprenne. Alors, peut-être, il ressentirait pour la première fois une vé-

ritable souffrance. 

- Pourquoi ne m'aides-tu pas à comprendre, Nik ? 

Le coin de sa bouche a formé un petit sourire diabolique et il m'a serrée plus fort. J'ai rejeté son bras. 

Je me suis rappelé ma rencontre avec Cole. Avant la traversée de ce siècle. Savait-il déjà, à ce moment-là, que je finirais par le suivre ? Que je le laisserais m'entraîner dans l'Enfernité ? 

 

L'AN DERNIER

 Février. Un mois avant le Festin. 



La file pour entrer chez  Harry  O s'étirait le long de la rue principale puis contournait le bâtiment de la T-Shirt Company de Park City. Mais Julia doubla tout le monde, comme si elle avait un badge VIP ou une autorisation spéciale. 

Bon   nombre   de   gens   frigorifiés   nous   considérèrent   d'un   sale   œil alors que nous passions. 

– Tu es sûre qu'on peut ? demandai-je à Julia. 

Elle me saisit la main et me tira derrière elle. 

- Oui. Je t'ai expliqué. Sean a dit qu'il suffirait de donner nos noms au type à l'entrée. 

Un soir ordinaire, franchir le seuil du night-club n'était pas facile ; pendant   le   festival   de   Sundance,   s'évader   de   prison   aurait   été   moins compliqué que réussir à entrer là. 

Mais Sean O'Neill, arrière-petit-fils du propriétaire d'origine, était en cours de poterie avec Julia, et il avait un faible pour les blondes. 

Il avait dit à Julia qu'elle pouvait amener une copine. Jack était ravi de rester chez lui à regarder le match de basket entre les Jazz et les Nug-gets.  Harry   O,  ce  n'était  pas son  truc.  Le   mien   non  plus,   mais  Julia m'avait suppliée. 

Elle n'eut qu'une légère hésitation lorsqu'elle aperçut le videur à la porte, un colosse en chemise noire moulante et en pantalon noir, qui tenait une liste. 

- Euh, bonsoir. Vous voulez nos noms, c'est ça ? Julianna Taylor... 

Il nous lança un regard tel que je me demandai si nous n'étions pas dans l'illégalité la plus totale. Et une seule pensée me vint : en cas d'ar-restation, jamais mon père ne voudrait payer pour ma mise en liberté provisoire. L'homme parcourut sa liste et la pointe de son stylo s'arrêta vers le milieu. 

– Julianna Taylor et invitée. 

Je souris en l'entendant prononcer le mot comme si ç'avait été mon nom, mais il ne remarqua rien. Il décrocha la corde en velours. Nous étions admises. 

À l'intérieur se pressait l'assemblée la plus chic que j'avais jamais vue. La musique était à plein volume et je sentais les basses vibrer jusque dans mon cœur. Des espaces privatifs bordaient la salle, équipés de ri-deaux pour abriter les superstars. 

Je me rendis compte que je ne connaîtrais sûrement personne ici. La foule assise était dense, la foule debout plus compacte encore. Malgré ma tenue élégante (la seule, je l'avoue), j'avais l'impression d'être une orphe-line  d'Oliver Twist  au milieu de ce beau monde. Julia promena les yeux sur la cohue, l'air de partager mon impression. Peut-être que j'aurais dû refuser de venir. M'installer devant la télévision avec Jack. 

- Regarde ! Il y a Meredith Jenkins. 

Julia montrait une grande tablée au fond de la salle. 

- Comment elle est entrée ? 

Julia attira l'attention de Meredith et la salua. Meredith lui fit un signe de tête puis se retourna vers sa voisine. 

- Allons-y, dit Julia. 

– Euh, je ne crois pas qu'elle nous conviait. 

Julia haussa les épaules. 

- Où veux-tu aller sinon ? 

 Chez nous,  pensai-je, néanmoins je suivis Julia. Meredith sourit à notre approche, mais elle ne bougea pas d'un pouce. 

– Salut Julianna, salut Nikki. Comment vous êtes entrées ? 

Sa question n'était pas impolie, elle exprimait juste la curiosité. 

– Sean nous a mises sur la liste, répondit Julia. 

Après quelques secondes embarrassées, alors que je m'apprêtais à tirer Julia en direction de la sortie, un type se leva de l'autre côté de la table. À ce moment-là, je compris pourquoi Meredith avait une attitude bizarre. 

Le gars était grand, vêtu d'un jean et d'un T-shirt noirs qui paraissaient misérables, mais d'une misère de luxe. Et je le connaissais. Pas personnellement, n'empêche que je savais qui il était. J'avais ses deux albums à la maison, et ses cheveux blonds ne me laissaient pas le moindre doute. C'était le guitariste des Dead Elvises. Cole. 

Je jetai un coup d'œil à la tablée. Le groupe était là au complet : le deuxième guitariste, Maxwell ; le bassiste, Oliver ; et le batteur, dont le prénom m'échappait. Gavin, peut-être ? Par quel miracle Meredith les accompagnait-elle ? Tout à coup je me rappelai la rumeur au lycée : Meredith était amie avec un musicien. C'était donc vrai. 

Cole braqua ses yeux sur moi. 

- Viens là. On peut se tasser. 

Il quitta l'extrémité de son banc et m'invita à le rejoindre. Moi. Pas Julia. 

- Tu peux te caser ici. Meredith, fais une place à sa copine, d'accord ? 

Meredith lui lança un regard désorienté, puis se poussa pour que Julia pose une fesse sur le banc. Je me glissai à l'endroit qu'avait libéré Cole. Il se rassit près de moi. Je me trouvai prise en sandwich entre lui et Maxwell. Mon cœur battait la chamade. Je n'étais pas une de leurs folles admiratrices (nulle part sur le corps je n'avais tatoué un Elvis squelet-tique) mais c'était ma première rencontre avec une célébrité. Même le bout de mes doigts transpirait un peu. 

Cole  me tendit la main. Il était difficile de la lui serrer tant nous étions proches, et ce fut bref car je ne voulais pas rester dans son souvenir la fille aux mains moites. 

- Cole Stockton. 

- Oui, je sais. Moi, c'est Nikki Beckett. 

Il me dévisagea en silence quelques instants. Je sentis mes joues ro-sir. 

- Hum, vous ne devriez pas plutôt être là-bas ? demandai-je en montrant les espaces privatifs. 

- Oh non. Ils sont destinés aux stars. 

Il m'adressa un sourire que j'aurais pu monnayer sur Internet. Il portait plusieurs bracelets en argent et un collier orné d'une croix. Un motif était tatoué sur chacun de ses doigts, et il avait dans la main un objet triangulaire en plastique qui devait être un médiator. Il le faisait distraitement rouler sur ses phalanges, à la façon d'une pièce de monnaie. 

- Beckett, dit-il. De la famille du maire ? 

– Oui, c'est mon père. Vous connaissez son nom ? 

Il haussa les épaules. 

- Je l'ai vu dans le journal. 

Il baissa la voix, comme un présentateur de télévision. 

- Le maire Beckett lit  Les Aventures du petit lapin  aux élèves de ma-ternelle. 



Je souris. 

- Un jour morne pour l'actualité locale ! 

- Il arrive que l'actualité locale soit palpitante ? répliqua-t-il avec un clin d'œil. 

Personne d'autre ne parlait vraiment. À notre extrémité de la table, on se contentait d'observer Cole et Maxwell d'un air d'attente. Je me suis interrogée : les gens célèbres avaient-ils en permanence l'impression que leur   entourage   attendait   d'eux   qu'ils   assurent   le   spectacle   ?   Pourtant Maxwell ne faisait rien, Cole ne bavardait qu'avec moi, et la musique devait masquer notre conversation. 

Meredith me jetait des regards incessants. Elle semblait irritée. 

Je me penchai vers Cole et lui murmurai :

- Alors, vous et Meredith, vous... euh... 

Quels termes emploierait un grand chanteur de rock ? Sortir ensemble ? Avoir une relation ? Une liaison ? 

Pendant  que   j'hésitais,   Cole  me   considérait,   un  léger  sourire   aux lèvres. Il n'avait aucune intention de m'aider, ce qui accentuait ma nervosité. 

- Est-ce que... euh... vous savez... 

Je fis un geste qui signifiait « Complétez vous-même ». Cole fronça les sourcils. Oh ! Mais comment pouvais-je être plus claire ? Je soupirai. 

- Tant pis. 

- Non, ne baisse pas les bras. 

Cole souriait franchement désormais. 

- Tu veux dire, est-ce qu'on... 

Il leva ses index, les réunit et fit un gros bruit de baiser. Je ne pus m'empêcher de rire. 

- Vous vous moquez de moi. 

Il passa sa main sur ses lèvres comme s'il effaçait son sourire. 

- Désolé. Non, je ne suis pas avec elle. Mais Meredith et Max... 

Il entrecroisa ses doigts, les tortillant les uns contre les autres. Mes joues s'empourprèrent, et je couvris ses mains des miennes pour interrompre son geste, mais ma figure devint encore plus brûlante parce que j'avais osé le toucher. 

Heureusement, à cet instant précis, le serveur arriva. Il devait savoir que le pourboire serait énorme, car il ne cessait de nous approvisionner en bouteilles - bière locale pour les musiciens et sodas pour le reste de la tablée. Dans l'heure qui suivit, le videur autorisa de nouvelles entrées sans qu'aucune sortie ait lieu. Je ne comptais plus les gens qui s'approchaient de notre table pour demander un autographe à Cole ou Maxwell. 

Ces fans avaient un cran que je n'aurais pas eu. 

Cole signa sur des serviettes, des morceaux de papier et même le bras d'une fille, tout en continuant de bavarder avec moi. Comme s'il avait été absolument naturel qu'il se renseigne sur mon lycée tandis qu'il tenait le bras d'une groupie à plat devant lui et griffonnait dessus au feutre. 

L'atmosphère était surréaliste. La musique, les boissons et la voix de Cole se mêlaient, et je ne tardai pas à oublier que je n'appartenais pas à ce milieu. Soudain, j'aperçus au bar un homme dont le visage m'était familier : Carl Volker, l'avocat général dans le dossier du conducteur ivre qui avait tué ma mère. Le procès commencerait dans quelques semaines, et j'avais évité toutes les informations à ce sujet. Un flot de chagrin me submergea et je fixai la surface métallique brillante de la table, m'effor-

çant de ne pas pleurer. Je m'étonnais toujours d'être si vite au bord des larmes. Chaque fois que la tristesse m'envahissait (très souvent depuis la mort de ma mère), j'essayais de penser à Jack et au fait que nous étions ensemble maintenant. Ma méthode pour trouver un petit coin de bonheur. 

Je me représentai Jack à la maison, regardant le match, son bras autour de moi. Je fermai les yeux et souris, absente. Lorsque je me souvins que je n'étais pas seule, je redressai la tête. Cole me contemplait, une expression étrange sur le visage. 

- Holà ! Tu es la personne triste la plus heureuse que j'ai jamais rencontrée. 

- Pardon ? 

– Ou la personne heureuse la plus triste. 

Un côté de sa bouche s'arqua. 

- J'hésite entre les deux. 

Il se pencha davantage vers moi et je perçus son haleine sur ma figure. Une odeur de bière et de fumée. 

- Hum. La personne triste la plus heureuse. 

J'essayai de sourire, pour qu'il ne sache pas combien il était près de la vérité. 

- Je ne suis pas triste. 

- Et elle n'a pas peur de mentir ! 

Je sentis que mon sourire s'évanouissait et je me détournai. Du côté de   Maxwell   Bones,   le   deuxième   guitariste.   Selon   un   magazine   quelconque, « Bones » était un pseudonyme qu'il avait pris avant d'entrer dans le groupe. 

Maxwell avait un iPhone qu'il n'arrêtait pas de tripoter. À cette minute, l'appareil était en marche et Maxwell lisait un message. 

- Alors ? demanda Cole. 

- La reine, dit Max. 

J'aurais juré qu'à cette réponse Cole se crispa. Lorsque je tâchai de me rapprocher un peu de l'écran, Max l'éteignit. 

- Elle dit qu'on lui est redevables. 



J'avais l'impression de m'immiscer dans une discussion d'affaires, mais j'étais coincée là. Je regardai Cole. Il comprimait les lèvres. 

Il vit mon air interrogateur. 

- Notre... manager. 

– Vous appelez votre manager « la reine » ? 

Il eut un rire bref. 

- C'est plutôt un terme... affectueux. 

Lui et Max restèrent silencieux un moment ; la mystérieuse reine et son message confidentiel semblaient les tracasser. La musique des haut-parleurs paraissait encore plus forte. 

- Meredith ! s'écria soudain Max. Allons danser ! 

La jeune fille lança un grand sourire.  Je  m'apprêtais à m'écarter pour livrer passage à Max, mais il monta tout simplement sur la table et tendit la main à Meredith. Les gens célèbres pouvaient marcher sur les tables quand l'envie les prenait, supposai-je. 

Cole me poussa du coude. 

- Viens, tristounette. On va égayer ce minois. Danser arrange tout. 

La tablée entière se leva et se dirigea vers le centre de la piste. Je remarquai qu'après notre départ, un videur posa un écriteau   Réservé  sur notre table. 

Julia et moi ne nous quittions pas d'une semelle, mais au bout de quelques minutes la musique et le fait que je dansais avec les Dead Elvises m'emportèrent. Beaucoup de temps s'écoula avant que la disparition de ma mère et le futur procès de son homicide resurgissent à mon esprit. 
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MAINTENANT

 Le lycée. Plus que quatre mois et demi. 



Je ne savais pas comment Jack allait réagir après la rencontre avec le prétendu Neal. J'aurais compris qu'il décide de m'ignorer complètement ou même qu'il déserte la salle de Mme Stone. 

En revanche, je ne m'attendais pas à ce qu'il vienne me voir pendant le déjeuner. J'étais assise dans mon coin habituel, près de la fontaine d'eau potable, lorsqu'il a tourné à l'angle du couloir. Il s'est assis par terre contre le mur face à moi. 

J'ai braqué mon regard sur mes aiguilles à tricoter. Leur rythme fré-

nétique les rendait presque floues. Que faisait donc Jack ? 

- Julia m'a indiqué l'endroit où tu prends tes repas, a-t-il dit. 

J'ai hoché la tête sans lever les yeux. 

- Tu permets que je reste ? a-t-il demandé. 

Je voulais répondre que non, mais il aurait fallu donner une explication, or je ne le souhaitais pas. Alors, j'ai acquiescé d'un signe. 

Nous avons mangé en silence. Je m'inquiétais de ce que nous allions nous dire, mais le problème ne s'est pas posé. Jack n'a pas cherché à nouer la conversation. 

Quand je me suis rendue dans la salle de Mme  Stone pour l'étude, Jack y était déjà. Pendant que je m'installais, il s'est levé. 

- Madame Stone ? 

- Oui, monsieur Caputo ? 

- Ça vous ennuie si je ferme la porte ? Le brouhaha dans le couloir est parfois perturbant, je trouve, et je ne voudrais pas que mes amis se croient autorisés à venir m'importuner ici. 

J'ai dévisagé Jack puis Mme  Stone. Jack savait donner une impression de maîtrise en toutes circonstances. 

– Très bien, Jack. Je suis contente de vous voir si dévoué. 

Elle a dirigé son regard vers moi en prononçant ce mot. 

- J'espère que mes propres entrées et sorties, liées à mes obligations de professeur, ne vous dérangent pas... a-t-elle ajouté avec un demi-sourire. 

Jack a secoué la tête. 

- Non. Pas du tout. 

- Merci, monsieur Caputo. 

Jack est allé fermer la porte, puis s'est rassis, et j'ai pensé soudain qu'il devait agir ainsi à cause de l'intrusion de « Neal ». Sauf erreur de ma part, il me protégeait. Si Cole se montrait de nouveau aujourd'hui, Jack serait sur son chemin. À cette idée, mon cœur s'est accéléré. 

Nous  avons  travaillé   en   silence   pendant  la   première   demi-heure, mais je n'arrivais pas à me concentrer. Avais-je vraiment cru que je pourrais choisir de revenir et observer Jack de loin ? Il n'allait pas l'accepter. 

Ce n'était pas honnête vis-à-vis de lui. 

Je me suis tournée dans sa direction. 

– Jack, sincèrement, tu ne devrais pas... 

- Chut ! J'essaie de travailler, a-t-il grommelé. 

Il a gardé le front baissé, mais ses lèvres ont esquissé un sourire. Un doux rire m'a échappé. Le premier en cent ans. Jack a braqué ses yeux sur moi et j'ai dû étouffer une exclamation. 

- Pardon ? m'a-t-il demandé. 

La bouche entrouverte, j'ai secoué la tête. Je n'avais pas pu rire. Je n'en avais plus la capacité, si ? 

- J'ai cru t'entendre pouffer. 

– Non, ai-je rétorqué. Non. Ce n'est pas drôle. 

Il a haussé un sourcil. 

- Tu es sûre ? Parce qu'il m'a bien semblé que tu me disais quelque chose et qu'ensuite j'ai répondu quelque chose qui t'a paru drôle. Et tu as gloussé. J'en suis presque certain. 

J'ai respiré afin de m'apaiser. 

- Non. C'est impossible. 

– Impossible que j'aie dit quelque chose de drôle ? 

Et là, j'ai ri de nouveau. 

- Non. Impossible que j'aie ri. 

Son sourire s'est épanoui, et j'ai ri encore plus, d'abord parce que manifestement ce n'était pas impossible, ensuite parce que je savais ce que ça signifiait. J'étais assez rétablie pour rire. 

Jack avait l'air émerveillé. 

- Je crois que tout est possible, Becks. 

À ces paroles, la légèreté fugace s'est évanouie. Il m'avait appelée Becks. Il croyait que tout était possible, or je ne pouvais pas lui laisser cette illusion. Ç'aurait été de l'égoïsme. 

Je n'ai pas pris la peine de ranger mes livres dans mon sac. Je les ai empoignés et je me suis précipitée vers la porte. J'ai entendu ses pas derrière moi alors que je l'ouvrais. 

– Je suis résolu à te suivre. 

Cette phrase m'a arrêtée net. 

- Tu ne sais pas ce que tu dis. 

Il m'a attrapée par le poignet et m'a fait pivoter. 

- Je t'ai laissée partir un jour, et tu as disparu. Sans dire un mot. Je n'exige pas que tout redevienne comme avant, mais je voudrais juste te côtoyer à nouveau. S'il te plaît. Je peux ? 

J'ai essayé de libérer ma main, et il m'a lâché le poignet. 

- Becks, je me demande ce qui t'est arrivé. Je me demande même si tu te souviens de moi... 

À cet instant, j'ai pris une décision. Jack, en quête d'un bastion, tentait de se raccrocher à l'ombre fragile de notre vie passée. Je le voyais et je ne pouvais pas le laisser faire. Je lui avais déjà causé assez de souffrance. Il avait affirmé avoir tourné la page. 

Alors, j'ai menti. Mon plus gros mensonge à ce jour. 

-  Non. Je ne me souviens de rien, ai-je affirmé en rivant mes yeux sur les siens. 

Me fuyant du regard, il a hoché la tête. 

- D'accord. J'ai compris. 

Un pâle sourire triste est apparu sur ses lèvres, et j'ai eu la sensation d'avoir le cœur broyé. J'ai lutté pour ne pas tendre les mains. Pour les empêcher d'attirer Jack vers moi. De lui prendre le visage et de l'obliger à me regarder encore. 

Je n'aurais pas dû revenir, mais en le dévisageant, j'ai su que rien n'aurait pu me tenir à distance. J'étais égoïste à ce point. 

Au   printemps   dernier,   il   m'avait   déjà   quittée   avant   que   je   ne   le quitte. Mais ce qui importait maintenant, c'était que nous ne méritions ni l'un ni l'autre de revivre un tel supplice. Je devais l'empêcher de s'approcher à nouveau. 

Sans lever les yeux, Jack s'est tourné et éloigné. Je l'ai laissé partir. 

Puis je me suis rappelé la dernière fois où je l'avais laissé s'en aller. 

Ce qui était advenu. 

 

 



L'AN DERNIER

 Mars. Deux semaines avant le Festin. 



Jack et moi ne prêtions nulle attention aux lycéens qui hissaient leurs sacs dans les cars stationnés sur le parking. C'étaient les vacances de printemps. Les footballeurs et les majorettes partaient pour leur stage d'entraînement ; quelques personnes étaient venues leur dire au revoir. 

– Deux semaines, Jack. Il me semble qu'on survivra. 

Jack me prit les bras, ses doigts s'enfonçant presque jusqu'aux os. 

Son frère Will avait embarqué pour l'armée à la veille de Noël et les séparations lui posaient problème. 

- Je vais avoir besoin d'eux, dis-je en jetant un coup d'œil sur mes bras. 

- Je crois que je ne devrais pas te laisser ici. Surtout cette semaine, ajouta-t-il après un silence. 

Il faisait allusion au procès de Kevin Reid, l'homme accusé d'avoir renversé ma mère. La défense était en train de conclure et le verdict ne tarderait plus. 

- Aucune importance, Jack. Je ne m'y intéresse même pas. 

- Je sais bien que tu t'y intéresses. 

Je retirai l'une de ses mains et la plaçai sur ma joue, m'appuyant au creux de sa paume. 

- Deux semaines. 

Quelqu'un s'était approché à notre insu :

– Bon, les tourtereaux. Les cars attendent. 

Cole apparut derrière nous. Son groupe était resté après le festival de Sundance. Selon la rumeur, les musiciens utilisaient un appartement près de la station de sports d'hiver pour écrire des chansons. J'avais croisé Cole plusieurs fois depuis la soirée chez  Harry  O. Je le saluai. 

- Que fais-tu ici ? 

- Max m'a demandé d'amener Meredith. 

Il inclina la tête vers le car transportant les groupes de majorettes. 

Je ne vis pas Meredith, mais j'aperçus Lacey Greene qui nous observait derrière l'une des vitres. 

Au cours de la semaine précédente, Lacey avait répété à qui voulait l'entendre : « Ce qui se passe sur le lieu du stage n'en sort pas. » Insi-nuant que le programme consistait en parties de dés, doses de tequila au citron vert et draps entortillés. 

J'essayais de ne pas m'inquiéter du fait qu'elle logerait sur le même campus que Jack. 

- Tu es sympa, dis-je à Cole. 

- C'était sur mon chemin. Je fabrique des écrans de sérigraphie pour T-shirts à l'atelier, dit Cole, montrant l'atelier GraphX plus bas dans la rue, de l'autre côté du parking. 

- Tu imprimes toi-même des T-shirts ? Tu n'as pas des gens pour ça ? Des professionnels ? 

- D'habitude, je voyage avec une armée de fabricants professionnels, mais là j'ai eu envie de m'en occuper seul. 

Jack ne détachait pas son regard de moi pendant que Cole parlait. Je n'étais pas sûre qu'il l'écoutait, ni même qu'il était conscient de sa pré-

sence. 

- Quelles images vas-tu imprimer ? demandai-je. 

– Elvis Presley en cadavre. Tu veux jeter un coup d'oeil ? 

Cole m'adressa un sourire comme s'il me proposait d'assister à la fabrication d'arcs-en-ciel. 

– En cadavre... j'accours ! 

Jack eut un petit rire. 

– Eh, on était en train de se dire au revoir. Tu te rappelles ? 

Je me retournai vers lui, me haussai sur la pointe des pieds et déposai un baiser léger sur ses lèvres. 

- Deux semaines, Jack. Elles passeront en un éclair. 

Je commençai à m'écarter, mais Jack me saisit la main et m'attira près de lui. 

- Hep ! Une seconde. Le cadavre peut attendre. 

Il me donna un baiser qui était à la limite de la décence, et j'aurais été gênée si j'avais gardé l'esprit clair. De ses bras, il m'entoura le dos et me serra si fort contre lui que mes pieds touchaient à peine le sol. Le monde   environnant   s'évanouit,   comme   chaque   fois   que   Jack   m'étrei-gnait. 

Il recula d'un pas. 

- Que disais-tu donc à propos des deux semaines ? 

- Elles sembleront une éternité, dis-je, hors d'haleine. 

- J'aime mieux ça. 

Jack baissa la tête, pour que son front effleure le mien. 

- Tu vas me manquer. 

- Tu vas me manquer aussi, chuchotai-je. 

Enfin, il me laissa partir, et Cole, qui s'était éloigné pendant notre baiser, se tint près de moi tandis que je regardais le car poussif sortir du parking et gravir la côte. Le véhicule était encore visible lorsque Cole me tira par le bras. 

– Courage, Nik. Tu peux m'aider à teindre quelques T-shirts. 

Il me souffla une bouffée d'air au visage et une curieuse sensation de perte   m'envahit   soudain.   Je   ne   pouvais   en   préciser   l'origine.   C'était comme si une vibration électrique avait irradié dans l'atmosphère, péné-

tré ma peau, et j'avais l'impression que quelque chose me glissait entre les doigts sans que je puisse le retenir. Je refermai la main sur mes clés de voiture, mais ce n'était pas ça. Je fis volte-face en direction des cars, et repensai aussitôt à la manière dont Lacey Greene m'avait observée, au fait que Jack voyageait avec elle. À l'équivalence qu'elle établissait entre le stage et un week-end à Las Vegas. 

- Ça va ? me demanda Cole. 

Je m'efforçai de chasser cette sensation. Jack était mon petit ami. Il n'y avait pas lieu de se tourmenter. 

-  Oui, oui, assurai-je en me préparant à le suivre. Il ne faut pas te tracasser pour moi. Je ne me sens pas seule. 

- Pas de bêtises. Je ne me tracasse pas pour toi. Tu me rendrais service. 

Il me lança un clin d'œil et je ne pus réprimer un frisson. 

-  Où sont tes groupies ? me renseignai-je, parlant de son escorte presque permanente. 

- Elles m'encombrent. Surtout quand je manie de l'encre. Avec elles, gâchis garanti. 

- Oh, dis-je en ralentissant. Tu préférerais peut-être que... 

- Toi, tu n'es pas une groupie, m'interrompit-il. 

Il posa une main dans mon dos et m'incita à avancer. La curieuse sensation de perte s'était atténuée. 

Dans l'atelier flottaient des odeurs d'encre fraîche et de révélateurs. 

Des gouttes colorées tachaient le sol et une grande partie des murs. Deux écrans séchaient sur l'un des plans de travail. L'image était un portrait envoûtant d'Elvis Presley, pas forcément mort, mais pas vivant non plus. 

Les yeux étaient enfoncés, les joues creuses et livides, les lèvres écartées exposaient de longues dents. Pourtant, il tenait le micro comme un nouveau-né dans une main, et venait d'achever un solo de guitare de l'autre. 

C'était une belle représentation saisie entre la vie et la mort, prise entre ce monde-ci et l'au-delà. 

Je touchai l'écran d'un doigt précautionneux. 

- Splendide, chuchotai-je. C'est époustouflant. Où as-tu trouvé l'original ? 

– Je l'ai dessiné, répondit-il d'un ton désinvolte. 

Il se mit à étaler les T-shirts empilés sur l'autre plan de travail. 

- Cole, tu me charries ! C'est trop... 

Je secouai la tête alors qu'il se retournait vers moi. 

– Il n'y a pas de mots. 

Il se rapprocha un peu. 

- Je n'ai jamais reçu une critique aussi élogieuse, je crois. 

Subitement, il fut trop près. Je distinguai l'éclat métallique du piercing de sa langue et mes yeux s'arrêtèrent dessus malgré moi. 

Cole sourit et je m'empressai de regarder ailleurs. 



-  Bon,   alors,   commençons,   dis-je,   me   tournant   vers   les   T-shirts avant que Cole n'aperçoive mes joues rosies. 

Un   silence   agréable   accompagna   nos   gestes   durant   un   moment. 

J'appréciai   cette   technique   délicate   ;   le   processus   de   la   sérigraphie m'évoquait une danse élégante. 

- Que vont devenir les T-shirts ? demandai-je. 

- Nous allons les vendre au concert ce soir. 

- Les Dead Elvises jouent ce soir ? Où ? 

Je n'avais jamais entendu que les albums du groupe, car pendant le festival les billets étaient au-dessus de mes moyens. 

-  Au   Dead Goat Saloon,  le bien-nommé  ! On essaie de nouveaux morceaux. 

Il se tut un instant, comme si une pensée surgissait à son esprit. 

– Tu devrais venir, Nik. 

- Je ne sais pas. 

J'étais presque certaine que mon père désapprouverait ce projet. 

- Il n'est pas nécessaire d'être majeur. 

Il dut remarquer mon air sceptique, car il ajouta vite :

-  Uniquement pour  ce  soir,   à  cause   du  jeune   âge  des  musiciens. 

Nous avons des invitations spéciales. 

Il avait pris un ton persuasif. 

Durant une minute de nervosité, j'essayai de comprendre pourquoi j'hésitais. C'étaient les vacances de printemps, je n'avais pas d'obligations particulières... 

– En plus, on aura besoin d'aide pour vendre nos T-shirts. 

Il empoigna l'un des plus petits qui séchaient sur le plan de travail et le plaça devant moi, évaluant le style d'un air espiègle. 

- Nik. Il suffira que tu le portes ce soir et on écoulera tout le stock. 

Je baissai les yeux vers le T-shirt puis dévisageai Cole. 

- Oui, je suis sûre que c'est le style que tu visais. 

- Sur toi, n'importe quel vêtement a du style, dit-il avec douceur. 



De retour à la maison, je téléphonai à Julia et la persuadai de m'accompagner au concert, même si je n'étais toujours pas certaine qu'on nous laisserait entrer. Lorsque le bus s'arrêta devant le   Dead Goat Saloon  et que je vis une foule de lycéens, je fus rassurée. Les fans à partir de seize ans étaient admis sur invitation spéciale. Les Dead Elvises faisaient salle comble, et il flottait une lourde odeur d'alcool et de sueur. 

Avec Julia, je restai le plus près possible de la scène. Alors que les morceaux se succédaient, je me demandai si les dégâts pour mes oreilles ne  seraient  pas  irrémédiables.  Néanmoins,  la   musique  chassa  bientôt toute peine et, dansant les yeux fermés, je tentai de me rappeler pourquoi j'avais été si triste ce matin-là. 

Julia me tapota l'épaule et se pencha pour me hurler quelque chose, mais les vibrations de la basse m'empêchaient de l'entendre. Elle finit par abandonner, indiqua du doigt le fond de la salle et je lus sur ses lèvres le mot « toilettes ». Je hochai la tête et me retournai vers la scène. 

Comment les guitaristes pouvaient-ils donc sauter sur place tout en demeurant certains que leurs doigts gratteraient les bonnes cordes et toucheraient les bonnes frettes ? Cole donnait une impression de naturel et de facilité, comme s'il baignait dans la musique qu'il créait ; ses mouvements avaient une telle grâce. Il était à la fois sévère et beau, et plus il jouait, plus ce bain de musique m'enveloppait moi aussi. Tant qu'il joue-rait, je me sentirais flotter. 

Les yeux clos, je laissai la musique m'emporter, et quand je rouvris les paupières, Cole m'observait. Nos regards se rencontrèrent et il ne dé-

tourna pas le sien, n'essaya pas de dissimuler son attention. Pour une raison mystérieuse, j'étais résolue à ne pas baisser les yeux en premier, et en un rien de temps, j'avais presque atteint la scène. Les gens me scrutaient, comme si le lien éphémère entre nous avait été visible, et je ne pus l'endurer. Je finis par détourner la tête. 

Lorsque minuit arriva, je tenais à peine debout. Je n'avais rien bu, mais tout continuait de tanguer autour de moi. Le groupe joua deux rappels, puis des titres enregistrés prirent le relais. 

Julia n'était pas réapparue, et j'allais me diriger vers les toilettes quand je sentis une main sur mon épaule. Je fis volte-face. 

Le visage rayonnant d'énergie, Cole m'enlaça brusquement et me souleva de terre. 

- Holà, du calme, tu peux me poser à présent, dis-je, le souffle entrecoupé. J'ai déjà la tête qui tourne. 

Il eut un large sourire. 

- Désolé. Je suis toujours de cette humeur après un concert. 

-  De quelle humeur ? À embrasser soudain les filles et à les faire tournoyer ? 

Il rit et me reposa. Il était évident que Cole avait la passion de la musique. Il ne pouvait contenir son euphorie et celle-ci était contagieuse. 

Derrière lui, les autres membres du groupe rangeaient leur matériel. 

Maxwell boucla son étui à guitare et, quittant la scène d'un bond, se projeta juste à côté de Cole et moi. 

- Cole, on y va ? dit-il. 

– Dans une minute, répondit Cole, le chassant d'un geste. 

Maxwell nous dévisagea tour à tour puis s'éloigna, un étrange sourire aux lèvres. Cole ne sembla pas le remarquer. Il promena un regard à la ronde. 

- Où est Julia ? Vous n'étiez pas toutes les deux ? 



Ah oui. Julia. Tellement absorbée par Cole, j'avais failli l'oublier. 

– Je crois qu'elle est partie aux toilettes, mais elle n'est pas revenue. 

Je devrais aller la chercher. 

Je fis un pas, mais il me saisit le poignet. 

- Tu as vérifié ton téléphone ? Peut-être qu'elle t'a laissé un texto. 

– Oui, tu as raison. 

Je sortis mon téléphone de ma poche. Il y avait en effet un nouveau texto. 

- Je ne me suis aperçue de rien. 

– Qu'est-ce qu'elle t'écrit ? demanda Cole. 

Je plissai les yeux et lus le message. 

- Elle ne se sentait pas bien. Elle s'est fait ramener par Spence Eck-hart. 

Cole me sourit. 

- Alors tu es en rade ? 

- Pas plus qu'avant. On a pris le bus jusqu'ici. 

– Écoute, j'ai une voiture. Permets que je te raccompagne. 

Il mit son bras autour de mes épaules et me glissa dans le creux de l'oreille :

- Je suis content que tu sois venue. 

Son souffle m'effleura le cou et le visage, et je n'eus qu'une fraction de seconde pour identifier l'odeur de la cigarette avant que l'image de Jack, inexplicablement, surgisse à mon esprit. Qu'éprouverais-je s'il avait son bras autour de Lacey comme Cole avait le sien autour de moi ? Je me demandai   ce   qu'il   faisait   à   cet   instant,   s'il   dormait   ou   s'il   s'amusait quelque part. 

La main dans mon dos, Cole me conduisit vers la sortie et le parking. Je touchai mes cheveux frisés, humides de sueur. Les cheveux de Lacey étaient toujours impeccables. 

Pourquoi pensais-je à Lacey ? J'avais confiance en Jack. 
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MAINTENANT

 Le déjeuner. Plus que quatre mois. 



Jack n'est pas venu travailler dans la salle de Mme Stone pendant une semaine entière. En cours, il n'a pas essayé de me parler. À l'heure du repas le quatrième jour, je commençais à me sentir fébrile. Je savais que pour lui, c'était mieux ainsi, mais j'avais tellement envie d'entendre sa voix grave et de voir ses yeux marron chercher les miens ! 

Avec mon sac à sandwich, je me suis dirigée vers la bibliothèque. Au nord,  les fenêtres donnaient sur la cour, dans laquelle la plupart des élèves déjeunaient quand le soleil brillait. 

Si Jack était là, je le verrais. 

J'ai trouvé un siège près des fenêtres et scruté dehors. L'immense table à une extrémité accueillait toujours les grands noms du lycée. La hiérarchie des places assises, fondée sur la réputation, n'avait pas changé. Mais Jack n'était pas avec eux. J'ai continué à observer. Enfin, je l'ai aperçu de l'autre côté, installé à une petite table en face d'une fille aux longs cheveux blonds. Elle s'est tournée un instant et j'ai distingué son visage. 

J'avais deviné juste. C'était Julia. 

Jack et Julia étaient déjà amis avant que je m'en aille, mais ils se voyaient   surtout   par   mon   intermédiaire.   Je   me   suis   demandé   s'ils avaient pris l'habitude de déjeuner ensemble. Apparemment, personne ne prêtait attention à eux. 

La tête penchée l'un vers l'autre, ils jouaient avec leurs sandwichs sans les manger. 

Les lèvres de Jack remuaient tandis que Julia acquiesçait en silence. 

À un moment, elle a touché l'avant-bras de Jack. Elle était si tendre avec lui. Je me suis rendu compte que j'avais plaqué ma main sur ma bouche pendant que je les observais. Ma jalousie était illégitime, mais mes doigts se sont crispés sur ma pomme et, fixant la tige des yeux, je l'ai arrachée avant d'oser regarder à nouveau. 

Jack a souri et s'est appuyé contre son dossier. Alors, d'un geste, Julia l'a invité à manger. Avec une exaspération feinte, Jack a empoigné son sandwich, l'a mordu à belles dents puis l'a reposé. 

Ils ont ri en chœur. 

Sortant de la bibliothèque, j'ai regagné mon recoin en toute hâte. Il me semblait qu'ils partageaient beaucoup... Étaient-ils ensemble ? 

Je refusais de l'envisager ; pourtant, n'avaient-ils pas droit au bonheur ? 

Je devais chasser Jack de mon esprit. Songer à lui ne facilitait pas mon Retour et, en vérité, m'avait empêchée de réfléchir à ce que me dissimulait Cole. 

Il fallait que je retourne au magasin  Shop'n Go.  Que je continue ma recherche d'indices éventuels. Au moins, je m'éloignerais d'ici et j'aurais un autre sujet en tête. 

  

 Devant le magasin Shop'n Go. 



J'ai promené mon regard sur la rue pour vérifier qu'il n'y avait pas de   témoin.   En   plein   jour,   la   supérette   paraissait   tellement   ordinaire qu'un quelconque rapport avec l'Enfernité était encore plus difficile à imaginer. 

Derrière la vitrine, j'ai discerné le même type blasé, Ezra, à la caisse. 

J'ai pris un peu de monnaie au creux de ma poche, dans l'idée d'acheter quelque chose et de lui sembler plus normale. Mais bon, il ne se souvien-drait certainement pas de moi. 

J'ai poussé la porte, déclenchant un carillon, et je suis passée devant lui. Cette fois, il ne flottait aucune odeur d'alcool. 

- Je ne pensais pas vous revoir ici, mademoiselle l'enquêtrice, a dit Ezra d'une voix forte. 

D'un coup d'œil, j'ai constaté qu'il n'y avait pas d'autre client. C'est donc à moi qu'il devait s'adresser. Comme pour le prouver, il a ajouté :

– Vous cherchez toujours l'homme à la bouteille ? 

Je me suis approchée. 

- Non. Je fais mes courses. 

Il m'a considérée d'un œil sceptique et, trop indifférent pour argumenter, s'est replongé dans une grille de mots croisés. 

Je l'ai ignoré et je me suis lentement dirigée vers le fond du magasin pour réexaminer le sol. Ma joue avait heurté ce carrelage le soir où l'Enfernité m'avait expulsée. Ezra était occupé par son journal, et je me suis assurée qu'il ne regardait pas avant de frapper le sol : il sonnait toujours plein. 

J'ai passé ma paume sur mon front. Qu'est-ce qui m'échappait ? Je me suis détournée et j'ai lancé un coup de pied à mon ombre sur le sol. 

Comment un lieu aussi banal pouvait-il contenir la moindre réponse, sans parler de la clé de l'énigme ? Je me suis accroupie et j'ai touché le carreau. Froid. J'ai observé ma main. Le sol avait besoin d'un bon net-toyage, à part ça... Soit j'étais aveugle, soit j'essayais de trouver des indices là où il n'y en avait pas. 

J'étais trop absorbée pour entendre la porte du magasin s'ouvrir et quelqu'un arriver dans mon dos. 

- Tu as perdu quelque chose ? a dit une voix familière. 

Je me suis redressée si vite que ma tête a heurté le menton de Jack. 

- Aïe. 

J'ai pivoté sur mes talons en me frottant le crâne. Jack se tenait le menton. Le choc avait été brutal. Sa lèvre inférieure était coupée. 

- À qui le dis-tu ! Excuse-moi, Becks. Je ne voulais pas te faire une frayeur. 

- Pas grave. Désolée pour... 

J'ai pointé le doigt vers son visage. Une goutte de sang perlait à sa lèvre. J'ai fouillé dans mon sac et j'en ai sorti ce qui pouvait le mieux remplacer un mouchoir - un couvre-théière que j'avais tricoté. 

- Tiens. 

J'ai mis le tricot contre sa lèvre et je l'ai invité à le tenir. Au bout de quelques secondes, il l'a écarté pour le regarder. Sans support, le couvre-théière était assez informe. 

- C'est quoi ? m'a-t-il demandé, sa lèvre se contractant. 

- Un couvre-théière. 

- Bien sûr. 

Un silence gêné s'est installé entre nous. Jack demeurait-il furieux contre moi ? Son expression ne me révélait rien, et je ne pouvais préciser le goût de l'énergie dans l'air. Je savais seulement qu'elle était puissante. 

Décrypterais-je mieux les émotions un jour ? 

Jack a serré les doigts sur le couvre-théière avec une telle intensité que ses articulations ont blanchi. Lorsque je n'ai plus supporté le silence, j'ai demandé :

- Qu'est-ce que tu fais là ? 

Ma question a sonné comme une accusation. 

Jack a haussé un sourcil et décrispé un peu les doigts. 

- Je crois savoir que dans ce magasin, les carreaux sont formidables. 

Il a désigné le sol. 



Un rire nerveux a jailli de ma bouche. 

– Plus sérieusement, j'ai vu ta voiture garée dehors. 

Mon cœur a bondi de joie. Peut-être que la fureur de Jack était retombée. 

- Alors, qu'est-ce qu'il a d'exceptionnel, ce carrelage ? 

- Ce n'est pas le carrelage. Je voulais juste... prendre... 

Je me suis de nouveau accroupie et j'ai empoigné le premier article sur le rayon du bas. 

- Ça. 

Jack a observé avec stupeur le sachet dans ma main. 

– Des raisins enrobés de chocolat ? 

J'ai hoché la tête. 

– Mais tu n'aimes pas les raisins secs. 

Il n'avait pas oublié. 

– Euh, je les trouve moins mauvais maintenant. 

Il s'est balancé d'un pied sur l'autre. 

- Tout change, j'imagine. 

Je voulais hurler : « Non, rien ne change ! Je déteste toujours les raisins secs ! » Mais à cet instant j'ai entendu une grosse moto s'avancer sur le parking. J'ai jeté un coup d'œil par la vitrine. 

C'était Gavin, le batteur des Dead Elvises. 

Supposons qu'il me voie ici ? Puisque Maxwell était au courant pour moi, Gavin l'était sans doute aussi, or je ne voulais pas qu'il raconte à Cole que je furetais. Et je refusais d'entraîner Jack dans l'histoire. 

- Il faut que j'y aille, ai-je dit. 

Je devais sortir d'ici avant que Gavin entre. 

- Attends, Becks ! 

Jack a essayé de m'attraper la main mais je me suis dégagée, j'ai rabattu ma capuche sur ma tête et reculé. Jack est resté immobile, désorienté. 

- Ne pars pas. 

- Je suis désolée, ai-je dit, m'éloignant. Je me sauve. 

- Et tes raisins ? 

Je voyais Gavin déplier la béquille de la moto. 

– Je les laisse. Tu as raison, ils sont infects. 

J'avais presque atteint la porte. 

- Tu ne veux pas le récupérer ? 

Jack a brandi le couvre-théière. J'avais l'impression qu'il essayait de rendre ma fuite encore plus difficile. Gavin traversait le parking. 

- Non. Garde-le. 

À l'instant où j'ouvrais la porte, j'ai entendu Jack marmonner :

-  Rien de tel qu'un couvre-théière pour se faire pardonner, je suppose. 



Agacé, il a envoyé un coup de pied dans le comptoir où trônait la machine à hot dog. 

Je suis sortie et la porte a claqué dans mon dos. 

J'ai baissé la tête et croisé Gavin alors qu'il s'apprêtait à entrer. Il n'a pas semblé me remarquer, et j'étais certaine qu'il n'avait pas entendu Jack. 

Évitant ma voiture, j'ai remonté un peu la rue, je me suis assise sur le trottoir et j'ai poussé un soupir de soulagement. 

Cette visite ne m'avait rien appris, excepté que le magasin  Shop'n Go attirait un autre membre du groupe. Et désormais, Jack me jugeait folle. 

J'ai caché mon visage dans mes mains. Après de longues minutes, j'ai senti quelqu'un s'asseoir à côté de moi. Jack m'avait-il rejointe ? Mais lorsque j'ai levé les yeux, j'ai vu Mary. Je ne l'avais jamais rencontrée ailleurs qu'à la soupe populaire. 

- Salut Mary, ai-je dit. 

Mary regardait droit devant elle. Comme prise de démangeaisons, elle s'est gratté le bras plusieurs fois. 

– Moi aussi, je viens souvent là. 

J'ai froncé les sourcils. 

- Où ? Au  Shop'n Go ? 

- Oui. Je m'approvisionne ici. Le caissier ne fait pas très attention. 

Bravo. Elle venait d'admettre qu'elle volait à l'étalage. Elle m'a tapoté le genou. 

- Bon. Il faut que j'y aille. Je suis en retard. 

- En retard pour quoi ? ai-je demandé. 

Mary a eu l'air déconcertée. Ma question paraissait-elle absurde ? 

Elle s'est de nouveau gratté le bras. 

- J'espère que tu vas trouver, a-t-elle dit. 

- Quoi donc ? 

- Ce que tu cherches. 

Elle m'a regardée comme si c'était moi qui souffrais de démence. 

Elle s'est levée puis a descendu la rue, s'arrêtant juste pour quémander une pièce à des touristes. J'ai souhaité qu'ils soient généreux. 
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MAINTENANT

 Le lycée. Plus que trois mois et demi. 



Un après-midi, Mme Stone s'est assise au bureau en face de moi. Elle venait de lire un brouillon de mon devoir. 

- Nikki, vous semblez en vouloir à la Terre entière quand il s'agit des mythes antiques. 

– Pardon ? 

Elle a souri. 

- Vous accablez terriblement certaines figures centrales de la mythologie grecque. 

J'ai gardé le silence, ne sachant que répondre. 

- Comprenez-moi bien. J'aime beaucoup votre habileté à placer des personnages tels que Perséphone dans le décor moderne d'un lycée. Magnifique. 

Elle a posé la pile de feuilles sur mon bureau. 

- Mais vous, l'auteur, laissez transparaître votre dédain. 

– Comment ? ai-je demandé. 

Elle a eu un sourire ironique. 

-  Par   exemple   quand   votre   Déméter   moderne,   et   la   plupart   des autres personnages qui témoignent de la bonté à votre Perséphone, sont tués ou blessés dans des actes de violence aveugle. 

Oh oui. J'ai hoché la tête. 

- Maintenant, si vous visez à une dénonciation cinglante des héros, c'est réussi. 

- Je pense simplement qu'ils étaient insensés. Qu'ils ont pris des dé-

cisions irrationnelles dans des quêtes désespérées. 



-  Peut-être.   Mais   plutôt   que  les  décisions   successives  qui   les  ont conduits à des situations déchirantes, regardez les sacrifices qu'ils ont faits. La richesse de ces histoires est là, ne l'oubliez pas. Déméter a-t-elle renoncé après l'enlèvement de Perséphone ? A-t-elle un instant perdu l'espoir de ramener sa fille ? 

- Justement, madame Stone. Elle n'aurait pas dû se permettre d'es-pérer, car elle ne l'a pas vraiment ramenée : Perséphone a fini sur le trône des Enfers. Je ne sais pas pourquoi elle a perdu son temps. 

Mme Stone s'est accordé quelques secondes de réflexion. 

- Là, vous posez la bonne question. Pourquoi continuons-nous d'es-pérer quand tout espoir est perdu ? Que serait-il arrivé si Orphée avait renoncé à l'espoir ? 

- Qui ? 

-  Orphée. Nous parlerons de lui plus tard, mais en deux mots : les Enfers ont emporté Eurydice, l'amour de sa vie. Il voulait à tout prix l'en sortir, mais personne ne revient des Enfers, n'est-ce pas ? Pourtant, Or-phée ne s'est pas déclaré vaincu. Il a suivi sa bien-aimée et imploré Ha-dès de la libérer. Il a joué de la musique et touché le cœur de Hadès, qui a consenti au départ d'Eurydice... à une condition : qu'Orphée ne se retourne pas tant qu'ils n'auraient pas atteint la surface. 

J'ai eu la chair de poule. Je ne connaissais pas cette histoire, mais Cole disait que la plupart des mythes s'enracinaient dans une réalité. 

Était-il possible qu'une mortelle condamnée à l'Enfernité se soit échappée ? J'avais hâte que Mme Stone continue. 

-   Je   voudrais   que   vous   vous   demandiez   :   qui   perd   espoir   en premier ? Et qui ne renonce jamais ? Car ce ne sont pas leurs talents surnaturels qui distinguent les personnages mythiques. 

Elle s'est penchée en avant. 

- Si nous les évoquons encore des siècles plus tard, c'est à cause des décisions que prennent les personnages humains dans des situations impossibles. Les héros se construisent par les chemins qu'ils choisissent, non par les dons que la nature leur a accordés. 

Je n'ai pas insisté sur les héros, car je voulais qu'elle achève son ré-

cit. 

– Alors Eurydice a échappé aux Enfers ? 

- Oui. 

Mme Stone a marqué un silence. 

- Durant une seconde, a-t-elle rectifié. 

- Que s'est-il passé ? 

- Orphée n'a pu s'empêcher de se retourner pour vérifier qu'elle était bien derrière lui. Les Enfers l'ont emportée à jamais. 

Elle a souri et tapoté les feuilles devant moi. Elle venait d'anéantir ma petite lueur d'espoir... 



- Vous avez fait là un excellent travail. Une structure solide. Une voix ferme. Je crois néanmoins que vous pouvez creuser davantage. 

J'ai hoché distraitement la tête. Ainsi personne ne pouvait s'échapper. 

- Bien. J'en ai terminé. Il me tarde de lire votre prochaine version, Nikki. Ne vous sentez pas intimidée. 

Lorsque j'ai quitté la salle de Mme Stone, l'histoire des deux amants demeurait très présente à mon esprit. Je n'ai donc pas remarqué tout de suite le groupe de lycéens massés au bord du terrain de football. 

J'ai considéré le petit attroupement alors que je marchais vers le parking. Je ne comptais pas m'arrêter, mais il y avait là Julia, qui a pivoté dans ma direction. Au regard qu'elle a posé sur moi, j'ai voulu voir ce qui se passait. Tandis que je m'approchais, plusieurs autres lycéens se sont tournés. Comme s'ils m'avaient attendue. 

Puis une voix a retenti quelque part au milieu de l'agitation. La voix de Jack. 

- Laisse-la tranquille ! 

Une autre voix. Beaucoup trop familière. Cole, sous l'apparence de Neal le brun. 

- Elle te trouble, hein ? Et tu en veux encore. C'est toujours comme ça. 

Oh zut. J'ai pressé le pas et pénétré dans la cohue. Au centre, Jack et Cole se préparaient à l'affrontement.  J'avais envie d'entourer Jack de mes bras et de l'éloigner. Mais il me semblait que je n'en avais pas le droit, puisqu'il était fâché contre moi. 

Alors, je me suis plantée devant Cole. 

- Ça suffit. 

J'ai posé ma main sur sa poitrine. Quoique immortel, il avait la force physique d'un garçon ordinaire de mon âge. Il aurait pu me repousser malgré tout, mais il a cédé et reculé. Là, j'ai compris mon erreur. La ma-nière dont il se pliait à ma volonté donnait l'impression que nous étions ensemble. 

Tout le monde nous observait. Mon visage ruisselait de sueur. 

- Je ne peux pas m'en empêcher, Nik, a-t-il dit avec un sourire narquois. Il est une cible tellement facile. 

Jack s'est précipité vers Cole, mais je n'ai pas bougé. J'allais me faire renverser. 

- Julia ! ai-je crié à l'instant où Jack nous percutait. 

Il a essayé de m'écarter  manu militari,  mais Julia est intervenue, lui tirant le bras, essayant de l'écarter. Je me suis demandé pourquoi elle n'avait pas cherché à s'interposer plus tôt. 

- Viens, Jack, a-t-elle dit. On y va. Je t'en supplie. 

Jack n'a pas détaché ses yeux de Cole, mais il a laissé Julia l'entraî-



ner. Les lycéens ont poussé un soupir collectif, sans doute déçus d'être privés de bagarre. 

Pendant que nous marchions, Cole s'est tourné vers moi et léché les lèvres. 

- Oh, son humiliation est un véritable délice. 

-  Arrête, Neal. Arrête tes manœuvres. Elles ne t'aideront en rien à me reconquérir. 

-  Il ne s'agit pas seulement de te reconquérir, Nik. Ce pauvre Jack est mordu. Je me désole pour lui et de la nouvelle épreuve qu'il va traverser. C'est pour vous deux que j'agis ainsi. 

Incrédule, j'ai secoué la tête. 

- Ne mêle pas Jack à cette histoire. Il veut en finir avec moi, de toute façon. 

– Tu te trompes, Nik. Il veut recommencer, au contraire. 

Nous avons jeté un coup d'œil sur Jack, qui suivait Julia en direction du parking et dont le regard passait sans cesse de Cole à moi. J'avais la sensation confuse de le trahir. 

– Pauvre Julia, a déploré Cole. 

Je l'ai dévisagé. 

- Comment ça ? 

- Ne me dis pas que tu ne vois rien. Elle est amoureuse de Jack. Et elle croyait qu'elle avait sa chance, jusqu'à ce que... 

– Je resurgisse, ai-je terminé. 

Il a hoché la tête, puis haussé les épaules en se retournant vers Julia. 

- Maintenant, elle ne sait plus quoi faire. Je pourrais peut-être l'aider à se décider. 

Il m'a glissé un regard de biais. 

- Tu crois que je suis son genre ? 

Nous avions presque atteint sa grosse moto noir et argent, en stationnement interdit le long du trottoir. 

- Change de discours, Cole, je t'en prie. 

- Ça t'ennuierait ? 

Il avait une expression étrange, presque vulnérable. Elle était apparue très soudainement, et elle le transformait. 

- Oui, ai-je affirmé. 

Il a ébauché un sourire, mais j'ai ajouté : 

– Je ne veux pas que tu t'approches des gens que j'aime. 

Il a été interloqué. Puis il a gloussé et repris son visage habituel. 

- Tu peux y mettre fin quand tu le souhaites, Nik. 

Je n'ai pas répondu. J'avais sous-estimé les dégâts qu'il pouvait causer avant mon départ définitif. Faute de me blesser, il pouvait blesser ceux qui m'étaient chers. 

Cole a parcouru les derniers mètres d'un pas tranquille, enfourché sa moto et actionné le démarreur. 

- Tu n'as qu'un mot à dire. 

Il   a   emballé   le   moteur   et   observé   le   parking.   Avec   un   air   de triomphe, il s'est écarté du trottoir. Je me suis tournée pour voir ce qui avait capté son attention. Puis tout s'est accéléré. 

J'ai entendu Cole partir à l'instant où j'entrapercevais Jack dans sa voiture noire, fonçant derrière lui. Oubliée là, Julia criait, éperdue. La poursuite était lancée. 

Julia   et  moi   avons   échangé   un   coup   d'oeil   en   silence.   Puis  nous avons filé vers ma voiture. 

- Conduis ! ai-je prié Julia en lui lançant les clés. 

Elle les a saisies au vol. Je manquais encore de pratique ; nous rattraperions peut-être les garçons plus vite si Julia pilotait. 

Nous n'avons pas prononcé une parole tandis qu'elle roulait à toute vitesse. Elle est restée sur la route principale, pariant sans doute qu'eux aussi avaient choisi cet itinéraire. J'espérais qu'elle avait raison. 

Mais la voiture de Jack et la moto de Cole demeuraient invisibles. 

- Regarde ! 

Julia montrait un couple âgé sur le trottoir. L'homme et la femme, manifestement affolés, scrutaient un virage serré à quelque distance. 

Julia a augmenté l'allure. 

Lorsque la voiture de Jack est apparue, j'ai poussé un cri horrifié. Le capot   avait   heurté   un  poteau   télégraphique.   Autour  du   véhicule,   plusieurs personnes se penchaient et  appelaient  Jack. Certaines téléphonaient déjà. 

J'ai ouvert la portière avant même que Julia finisse de freiner. 

– Jack ! ai-je hurlé en écartant l'homme le plus proche. 

Jack était affaissé sur le volant. 

- Jack. Jack ! Tu m'entends ? 

Je l'ai soulevé. Il avait les yeux mi-clos, sa joue commençait à enfler et à rougir. J'ai tourné son visage vers moi. 

– Jack. Tu m'entends ? 

Il a cillé. 

– Le garçon n'a rien ? 

- Quel garçon ? ai-je demandé. 

- Le garçon. Sur la route. 

J'ai pivoté vers l'homme derrière moi. 

– Il y avait un garçon ? 

L'homme a haussé les épaules. 

- J'ai failli le renverser, a insisté Jack. 

- Il n'y a personne, ai-je dit. 

J'ai repoussé les mèches qui lui cachaient les yeux et examiné sa joue de plus près. Peut-être qu'il y avait réellement eu un garçon sur la chaussée, mais je soupçonnais Cole d'avoir provoqué un mirage. 

Jack a ouvert complètement les yeux et m'a regardée avec un léger sourire. 

- Tu te rappelles la première fois où je t'ai dit que je t'aimais ? 

Il articulait mal. 

- Chuuut. Ne parle pas. Les ambulanciers arrivent. 

- Tu te rappelles ? 

J'ai touché sa joue et il a tressailli. Je goûtais presque sa souffrance, comme si elle était un élément concret dans l'air. Je sentais mon corps avide de cette souffrance. C'était la première fois depuis mon Retour que je convoitais l'énergie d'un autre. Même au plus profond de ma faiblesse, lors des derniers instants dans l'Enfernité, je n'en avais jamais éprouvé le besoin. Jusqu'à présent. Jusqu'à ce que je rencontre ces émotions si puissantes. 

Il a incliné la tête vers moi, et j'ai reculé brusquement. Le goût qui flottait dans l'air est devenu doux-amer, mélange de souffrance et de dé-

sir. 

- Dis-moi que tu te rappelles, a-t-il dit. Je t'en supplie. 

La souffrance ne venait plus d'une seule source. Il y en avait une deuxième derrière moi.  J'ai  fait volte-face, sachant qui j'allais voir. À 

quelques mètres, Julia nous observait, et l'expression de son visage révé-

lait qu'elle avait tout entendu. 

J'ai baissé le front et rebroussé chemin. Au passage, je lui ai murmuré :

- Il a besoin de toi. Il ne sait pas ce qu'il raconte. 

Des sirènes ont hurlé au loin. J'ai regardé ma main, celle qui avait touché sa joue. 

Il fallait que ça s'arrête. Il fallait que j'arrête. 
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MAINTENANT

 Ma chambre. Plus que trois mois et demi. 



La moitié de mon séjour à la Surface approchait, pourtant je n'avais pas avancé d'un pouce sur le terrain des adieux. Je n'avais réussi qu'à entraîner Jack dans une catastrophe. J'étais l'unique fautive. 

Lorsque je suis rentrée à la maison après l'accident, Cole m'attendait dans ma chambre. Mais pour la première fois, je souhaitais bel et bien sa présence. 

– Je suis prête à partir. 

Il s'est dressé. 

-  Vraiment ? Je... a-t-il commencé, l'air de s'interroger sur ce qu'il devait mettre dans sa valise. 

À l'évidence, je le prenais au dépourvu. 

-  Désolé, je suis juste... Formidable. Je pensais que tu serais beaucoup plus difficile à convaincre. Allons-y. 

Il s'est levé et m'a tendu la main. Je n'ai pas esquissé un geste. 

- J'ai dit que j'étais prête à partir. Je n'ai pas dit que je t'accompagnais. 

Il a laissé retomber sa main. 

- Comment ça ? 

J'ai gonflé mes poumons. 

- Je suis prête à rejoindre les Tunnels. 

À ces mots, la marque a remué sous ma peau, tel un spasme. 

Une moue a remplacé le sourire de Cole. Il s'est rassis sur le lit et mis à jouer de la guitare comme si je n'avais rien dit. 

- Je veux partir, ai-je insisté. 



- Eh bien, salut. 

Il ne me regardait pas. J'ai pincé les lèvres et serré les poings. 

– Donne-moi la méthode, Cole. 

Il a gratté une autre corde. 

- Les Tunnels me veulent. Ils vont m'emporter de toute façon. Comment les rejoindre sans plus tarder ? 

Il a haussé les épaules. 

- Écoute, l'Enfernité, c'est dans cette direction, a-t-il répondu, montrant le sol. 

Je me suis assise à côté de lui et j'ai saisi son poignet avant qu'il ne gratte une autre corde. Il a regardé ma main autour de la sienne. 

-  Je t'en supplie, Cole. Cette situation ne te vaut rien non plus. Tu piétines, c'est évident. Je ne sais pas quelles sont tes perspectives, mais tu as certainement mieux à faire que traîner avec moi et tâcher de me persuader d'une chose qui n'arrivera jamais. 

Il a retiré sa main avec brusquerie et m'a dévisagée. 

- Tu as choisi le Retour et il n'y a pas moyen de l'abréger, sauf si tu m'accompagnes. Dans ce cas, je pourrai t'aider. 

- Tu m'aiderais... à perdre mon cœur, hein ? Voilà ce que signifierait t'accompagner. Je perdrais mon cœur. Et ensuite, pour survivre, il faudrait que je détruise la vie d'autres personnes. Que je les condamne aux Tunnels. 

Cole s'est éloigné vers la fenêtre. 

- Impossible de discuter avec toi quand tu es dans cet état d'esprit. 

Avertis-moi quand tu auras compris la réalité de ta situation. Alors je pourrai peut-être t'aider. 

- Attends. 

Il s'est immobilisé. 

- Quoi ? 

- Quand nous étions dans l'Enfernité, m'as-tu parlé un jour d'Orphée et d'Eurydice ? 

- Non, a-t-il répondu, plissant les yeux. 

- Mais tu prétendais que tu m'avais raconté toutes les histoires qui s'y rattachent. Pourquoi pas... 

Il ne m'a pas laissée finir. 

- Parce que celle-ci n'a jamais eu lieu. 

L'iPhone a vibré dans sa poche, et il a consulté l'écran. 

- Il faut que j'y aille. 

Il a enjambé la fenêtre. 

- Mais... 

– Nik, ce n'est pas le moment de compléter ton éducation. 

Il a pointé le menton vers mon épaule, où était imprimée la marque. 

- Le temps presse. 



Il est sorti et a rabattu la fenêtre avec une telle violence que la photo encadrée de ma mère et moi s'est fracassée par terre. 

J'ai observé la marque. Elle avait triplé de taille. Et elle ne cessait de me picoter depuis que j'avais parlé d'anticiper mon départ pour les Tunnels, comme si l'Ombre sous ma peau était devenue fébrile à la mention de son royaume. 

Je suis restée une minute sur ma chaise. La dernière fois que Cole était ici et qu'il avait reçu un texto, il s'était rendu à la supérette avec Max. 

Je savais ce que j'avais à faire. Quelle bêtise ç'avait été de m'y rendre en leur absence ! Et si ce qui se déroulait là-bas n'était provoqué que par eux ? 

J'ai dévalé le couloir jusqu'à la cuisine pour prendre mes clés de voiture. Si j'avais l'occasion d'observer Cole et Max ensemble au magasin, j'obtiendrais peut-être des réponses. 

  

 Le magasin Shop'n Go. 



Je me suis garée en haut de la rue et j'ai fini le trajet à pied. La moto de Cole n'était pas là et l'angle ne me permettait pas de voir à travers les vitres du magasin. 

Cole était peut-être ailleurs. Le texto portait peut-être sur un autre sujet. 

Je me suis rapprochée en catimini du bâtiment, au cas où Cole aurait été dans les environs, puis je me suis ravisée. Pourquoi Cole se ca-cherait-il, se tiendrait-il en embuscade dans l'hypothèse où je viendrais me promener par ici ? 

Je me suis dirigée vers le côté de la supérette, dont les baies donnaient sur les allées du fond. Il n'y avait personne. Ni vieil homme, ni Maxwell, ni bouteille. De l'endroit où j'étais postée, je distinguais non seulement l'intérieur, mais aussi la porte d'entrée. J'ai décidé d'attendre, si par hasard Cole ou Maxwell apparaissait. 

Le mince sweat-shirt à capuche que j'avais mis ne me protégeait guère du froid. Je me suis frictionné les bras et j'ai sautillé sur place pour essayer de me réchauffer. Au bout de quelques minutes, la porte du magasin s'est ouverte. Je me suis avancée afin de mieux voir : Maxwell entrait avec une femme. Une inconnue. Mon haleine a un peu embué la vitre, que j'ai essuyée pour continuer mon observation. 

La femme était blonde, une mauvaise teinture qui ne dissimulait plus ses racines sombres. Elle était vêtue d'une jupe courte, d'un bustier dont   la   moitié   des   paillettes   manquaient   et   d'un   manteau   bien   trop grand, qui paraissait taillé pour un homme. 

Elle avait des traînées noires sous les yeux et des traces de mascara striaient ses joues. Elle ne ressemblait pas aux groupies habituelles des Dead Elvises. 

Maxwell a salué le caissier d'un signe de tête, et Ezra (c'était toujours lui) a mollement levé la main. La femme titubait. Maxwell a passé un bras autour de ses épaules pour la soutenir. Que faisait-il avec elle ? 

Ils sont allés vers l'étalage de raisins enrobés de chocolat, et j'ai vite reculé pour éviter que Maxwell m'aperçoive s'il jetait un coup d'oeil dehors. Je croyais l'espace derrière moi dégagé, j'ai donc sursauté lorsque j'ai heurté un obstacle. 

Deux bras robustes m'ont enlacée, m'interdisant le moindre geste. 

- Nik ! Je pensais bien que tu montrerais ton museau, m'a chuchoté Cole à l'oreille. 

J'ai tenté de lui échapper. 

- Lâche-moi ! 

-  Pourquoi ? Tu voulais savoir ce qui se passe au magasin. Voyons ça, d'accord ? 

Il m'a ramenée vers la vitre. La femme était assise par terre, appuyée contre des présentoirs de beignets au sucre. Maxwell s'est accroupi près d'elle ; il avait une petite sphère blanche au creux de sa paume. 

- C'est quoi ? ai-je dit. 

– Chut ! Contente-toi d'observer. 

Le visage pathétique, la femme a regardé Maxwell, puis elle a hoché la tête d'un air résolu. Maxwell lui a donné la sphère et la femme l'a portée à ses lèvres. 

- Non ! ai-je crié en poussant Cole de tout mon poids pour me libé-

rer. 

J'ignorais ce que la pilule contenait, mais venant de Maxwell, elle ne pouvait pas être bénéfique. M'aidant du mur au-dessous de la vitre, j'ai essayé de déséquilibrer Cole. Il a neutralisé mon attaque, m'a attrapé le poignet et tordu le bras dans le dos, provoquant une douleur telle que je n'ai plus bougé. 

- Arrête de te débattre, Nik. Mon intention n'est pas de te faire mal. 

Il a un peu relâché mon bras. 

– Tu promets de te calmer ? 

J'ai accepté en silence. 

- Bien. Simplement, je ne veux pas que tu manques la scène précise que tu brûles de voir. 

La femme a mis la pilule dans sa bouche et avalé sa salive. Elle a fermé les yeux et s'est affaissée davantage contre les rayons. Maxwell l'a laissée là et est sorti du magasin. La femme semblait s'être endormie. 

Alors, il y a eu un phénomène étrange. Sa peau a pris un aspect lui-sant, comme si un liquide la recouvrait soudain. Elle a ouvert brusquement les yeux, sa bouche s'est déformée pour lancer un cri muet... puis elle a disparu à travers le sol. 

Quel était ce prodige ? J'ai battu des paupières, m'efforçant de comprendre. La femme était passée à travers le carrelage, tel un fantôme. Il ne restait ni trou ni fissure. Rien. 

Cole a desserré son étau autour de mon poignet. Il a tenu ma main dans la sienne et examiné les zébrures qu'il avait causées. 

- Désolé, Nik. 

J'ai retiré brutalement ma main, et il m'a adressé un sourire malicieux. 

– Aucun dégât irréparable. 

J'ai pointé le doigt vers la vitre. 

- Tu peux m'expliquer ? La femme... que lui est-il arrivé ? 

- Je t'ai dit que nous devons faire des offrandes à notre reine. Nourrir les Tunnels. Cette femme était une pauvre âme égarée, qui cherchait une issue facile à son existence malheureuse. Maxwell la lui a offerte. 

- Les Tunnels ? Une issue facile ? ai-je répété, incrédule. 

- Mais oui. Réfléchis, Nik. C'est mille fois mieux que le suicide. Un suicide édulcoré. Son corps fera partie des Tunnels, et elle n'éprouvera pas de douleur avant longtemps, car son dégoût d'elle-même l'obsède. 

– Et la pilule qu'elle a avalée ? C'était de la drogue ? 

- Tu sais que nous n'avons pas besoin de drogue. La pilule contenait quelques cheveux de Maxwell. On ne peut atteindre l'Enfernité sans un intermédiaire   Enfernaute.   Comment   l'appellent   tes   livres   de mythologie ? Un nocher ? Cette pilule est le nocher qui escorte les humains jusqu'à l'Enfernité. Ayant avalé cette pilule, la sacrifiée a quelque chose d'un Enfernaute en elle. C'est son seul moyen pour entrer. 

- Et pourquoi dans ce lieu ? Qu'est-ce que ce magasin a donc d'exceptionnel ? 

– Tu as entendu parler du Styx ? 

J'ai hoché la tête. 

-  Sur cette planète, il existe plusieurs endroits comparables, où la frontière entre la Surface et l'Enfernité est mince. D'une minceur ex-trême. La légende les appelle des fleuves. Points de passage d'un monde à l'autre. Bouches de l'Enfernité. Ce magasin est construit sur l'un des fleuves. Dans la région, c'est l'accès le plus commode. 

- Il ne me semble pas que tu m'aies amenée ici avant le Festin. 

- Parce que tu avais un intermédiaire personnel : moi. Je peux t'emmener dans l'Enfernité n'importe quand, de n'importe où. 

– Alors pourquoi ne m'y emmènes-tu pas maintenant ? 

Son sourire n'a pas éclairé ses yeux. 

- T'aider à anticiper ton départ ? Je ne serais pas capable de me supporter. 

Il a baissé la voix. 

- Même à présent, je ne suis pas certain que je réussirai à survivre sans toi. 

J'ai secoué lentement la tête. 

- Des sacrifices. Des offrandes. Un suicide édulcoré. À mon avis, il ne reste pas grand-chose que tu ne sois pas capable de supporter. Ta mal-veillance est sans limites. 

Cole a gloussé avant de répliquer :

– Il n'y a ni bien ni mal. Il n'y a que la vie et l'absence de vie. 

Il s'est placé face à moi et penché. J'étais dos au mur, sans possibilité de m'échapper. 

- Nous sommes la vie. 

J'ai fermé les yeux de toutes mes forces et appuyé ma tête contre le mur. Enfin, j'ai senti que Cole s'écartait. 

– Alors, Nik. Tu voulais un raccourci vers les Tunnels. 

Il a montré le bâtiment. 

- Tu as ici la porte de l'Enfernité. Ton Styx à toi. 

Il m'a entraînée devant la baie d'où l'on voyait le mieux le sol au fond du magasin. 

– Je ne t'y emmènerai pas en personne, mais je vais te donner un de mes cheveux. 

Il en a arraché un, l'a placé dans ma paume et a replié mes doigts dessus. 

– Il te suffit d'entrer et de l'avaler. 

Il m'a lâché la main. 

- Tu traverseras le sol jusqu'aux Champs, où des centaines d'Ombres viendront vers toi, te plongeront dans les ténèbres et te conduiront aux Tunnels.   Tu   désirais   tant   partir,   a-t-il   ajouté,   ses   lèvres   contre   mon oreille, si bien que je sentais son souffle sur mon cou. Ta chance est là. 

C'est maintenant ou jamais. Vas-tu la saisir ? 

Ma   respiration   a   embué   la   vitre   pendant   que   je   repensais   à   la femme, au cri muet déformant son visage, annonce de sa disparition dé-

finitive. J'ai pensé à mon père, à Tommy, aux adieux que je n'étais pas prête à faire. Je n'avais encore rien réparé de mes torts. 

J'ai pensé à Jack, à sa fureur contre moi, à la relation que je voulais poursuivre   avec   lui.   À   sa   main   qui,   jadis,   s'accordait   si   bien   avec   la mienne... Partir aujourd'hui signifierait ne plus jamais sentir cette main. 

Je ne pouvais pas le quitter dans les circonstances présentes. 

Alors, j'ai pris conscience de la vérité. J'avais quitté Jack une fois dans  un  lointain   passé.   Plus  jamais  je   ne  pourrais  le  quitter  de  mon propre gré. Il faudrait que les Tunnels viennent me chercher. Je n'avais pas le courage d'anticiper mon départ. 



- Tu as gagné, ai-je annoncé à Cole. Je ne partirai pas avant l'heure. 

Il m'a embrassée sur la joue puis il a poussé un soupir. 

- Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Nik. 

Je me suis rappelé l'époque où je lui avais adressé les mêmes paroles. J'avais cru qu'il était mon héros. 

 

L'AN DERNIER

 L'atelier GraphX. Une semaine avant le Festin. 



-   Tu as eu des nouvelles de Jack ? 

Cole et moi étions dans l'arrière-salle de l'atelier GraphX, occupés à imprimer l'image spectrale d'Elvis sur d'autres T-shirts. Cole ne s'était pas trompé. Le soir du concert au  Dead Goat Saloon,  le stock entier avait été vendu et une foule de commandes enregistrées. 

J'avais accepté de l'aider, surtout parce que c'était un bon moyen de passer le temps. 

- Il n'a pas l'autorisation de communiquer avec le monde extérieur, répondis-je. Rien ne doit le déconcentrer, paraît-il. 

Cole me lança un regard étrange. 

- Hum. Max a reçu un appel de Meredith, mais peut-être qu'elle n'a pas respecté la consigne. 

Je haussai les épaules. 

- Elle avait des rumeurs intéressantes ? 

- Non, dit-il aussitôt, puis il se tut. 

Le silence régna durant plusieurs minutes. La guitare de Cole pendait dans son dos. Même s'il avait pratiqué l'escalade, il aurait sans doute gardé son instrument. 

– Il t'arrive de la poser ? demandai-je. Je parle de ta guitare. 

Cole étala un T-shirt bien à plat sur le plan de travail. 

- Non. 

- Pourquoi ? 

Il prit un T-shirt au sommet de la pile et le déplia. 

- Elle fait partie de moi. Tu irais au lycée sans ta main ? 

- Je ne crois pas que ce soit comparable. 

Il rit tout en passant la raclette sur l'écran. 

– Alors, cette relation entre toi et Jack ? 

- Eh bien ? 

Il releva l'écran et examina l'image imprimée avant de redresser la tête. Il avait un petit sourire. 

- C'est de l'amour ? 

La  question   me  désarçonna.  Elle  ne  sonnait  pas  comme   une  demande d'ami à amie. J'avais plutôt l'impression que Cole définissait des limites. Mais peut-être que je me faisais des idées. Je respirai profondé-

ment. 

- Euh... 

Je me tournai vers le plan de travail où étaient empilés les T-shirts, mais il n'en restait plus. Je considérai le sol. Mes ongles. L'encre. Tout sauf son visage. Pourquoi l'hésitation me frappait-elle soudain ? 

- Euh.... D'où tu sors cette question ? 

Enfin, j'osai rencontrer son regard. J'étais au comble du trouble. 

Il arqua un sourcil et avança le bras vers moi. Je tressaillis avant de m'apercevoir qu'en réalité, il tendait le bras pour atteindre, derrière moi, une deuxième pile de T-shirts. À ma réaction, il leva les mains dans un geste d'innocence, puis montra les T-shirts. 

- Nik. Je voulais juste en prendre un. 

- Bien sûr. 

Je secouai la tête et un petit rire nerveux m'échappa. 

- Oui, alors, pourquoi tu m'interroges sur... Jack et moi ? dis-je, ne trouvant pas le courage de prononcer le mot « amour ». 

Cole disposa le nouveau T-shirt et mania la raclette. 

– Je ne sais pas. Simplement, plus je passe de temps avec toi, plus je m'étonne. Je n'arrive pas à vous imaginer. Toi et lui. 

– Tu ne le connais pas. 

Il gonfla ses poumons. 

- Bref, ce n'est pas mes oignons. Tu viens au concert demain soir ? 

- Vous jouez où ? 

- Au  Spur.  C'est déjà complet. 

– Non, dans ce cas. Je n'ai pas acheté de billet. 

Il soupira. 

-  Qui parle d'acheter un billet, Nik ? Les coulisses te sont grandes ouvertes, si tu as envie. 

- Vraiment ? 

J'étais allée à très peu de concerts : mon père n'aimait pas trop ça et j'avais rarement de quoi me payer une place. Et voilà que Cole m'invitait dans les coulisses ! 

- Bien sûr. Ce n'est rien du tout. 

- Pour moi, c'est un événement. Mes copines seront vertes de jalousie. 

- Tu dis ça pour me faire plaisir. 

- Oh, arrête ! Tu sais comme le public adore que tu sois ici. 

J'étais en train de déplacer la raclette le long de mon écran. 

- Et toi, tu aimes que je sois ici ? 

Je sursautai, et mes mains firent un écart alors que mes joues rosis-saient. Je n'avais pas remarqué qu'il y avait un pli sur le T-shirt. 



- Oh, zut. Désolée, j'ai massacré celui-ci. 

Je le soulevai. Le visage d'Elvis semblait avoir été coupé en deux puis reconstitué par Picasso. Je m'apprêtais à le jeter, mais Cole l'empoigna. 

– Surtout pas. Il sera célèbre un jour. Comme ce timbre avec l'avion à l'envers. 

J'éclatai de rire, soulagée que l'instant de gêne soit passé. Cole saisit un feutre posé là et signa vite le T-shirt. Il le contempla, l'air de le trouver fantastique. 

-  Cole, je ne sais plus si je te l'ai dit, je suis contente que tu me laisses venir. 

Il voulut m'interrompre d'un geste. 

-  Non, vraiment, merci. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi. Tu comprends, c'est une semaine assez difficile... 

- L'absence de Jack ? 

-  Non. Euh, si, mais surtout... le chauffard qui a tué ma mère, son procès a commencé. J'essaie de me boucher les yeux et les oreilles, mais il n'y a pas moyen. Et tous ceux qui me connaissent croient que je souhaite en parler, alors que c'est tout l'inverse. 

Pourquoi me confiais-je ainsi à Cole ? Même Julia n'avait pas entendu de telles confidences. 

– Alors... merci pour la distraction. 

Cole me mit le T-shirt dans les mains. 

- J'aime bien que tu sois là, dit-il. Dommage que le stage de football se termine bientôt. 

Je repensai à sa réponse laconique au sujet de Meredith et, confusé-

ment, je me demandai s'il ne me cachait pas quelque chose. 

– Ce coup de fil de Meredith... 

Il détourna les yeux. 

- Hum ? 

Voilà. Le côté fuyant se confirmait. 

- Elle a parlé de Jack ? 

Il ne tourna pas les yeux vers moi. 

– Pas que je me souvienne. Au fait, le groupe va descendre la rivière cet après-midi. Tu es partante pour une autre distraction ? 

J'envisageai d'insister, mais pour quelle raison aurait-il manqué de franchise ? Il me jugerait sans doute paranoïaque. Je renonçai. 

- Tu es sûr que tes amis apprécieront de me voir ? 

- Oui. Le carrosse ne refuse pas une cinquième roue ! Sauf que ce serait mieux si tu étais moins légère. 

Je souris :

- Je mangerai quelques cheeseburgers en chemin. 





Lorsque j'arrivai sur les bords de la Weber, Cole et les autres musiciens déchargeaient un gros van blanc. Après la distribution des gilets de sauvetage, notre canot pneumatique s'éloigna de la berge. 

Je connaissais bien la rivière. Les rapides s'accumulaient en fin de parcours, donc pendant la première moitié du trajet, la tête penchée en arrière, je laissai le soleil me chauffer le visage. Quand il brillait et que le vent ne soufflait pas, la chaleur était presque trop forte. Le temps passa vite. 

À cause d'un hiver rigoureux et de grosses pluies printanières, la ri-vière était plus haute que d'habitude, et la plupart des touristes abandonnaient la descente au raccourci de West Table, selon les recommanda-tions des brochures. Avant que les rapides deviennent trop dangereux. 

Les pagayeurs expérimentés de la région se risquaient dans les rapides de niveau cinq en aval de West Table - jamais, néanmoins, en cas de printemps très pluvieux. 

Une  demi-heure  plus tard,  au moment  où Cole  et Maxwell écartèrent notre petit canot de la rive de West Table (la dernière sortie possible), je m'affolai. 

– Écoutez, les gars, je crois qu'on devrait... 

Dans un accès de peur incontrôlable, je montrai la rive qui disparaissait. 

- Si on pagaie tous vers l'amont... 

- Amuse-toi un peu ! m'interrompit Maxwell depuis son poste à l'ar-rière du canot. 

-  Il y a des rapides terribles un peu plus loin, dis-je, indiquant la courbe suivante. Et les parois de la gorge tombent à pic dans l'eau. 

- Pas d'issue, les mecs, ironisa Gavin le batteur, à l'avant. On dirait une chanson. 

J'empoignai le bras de Cole, assis derrière moi. 

- Cole, écoute-moi ; ce n'est pas une bonne idée. 

Mais qu'aurait-il pu faire ? Nous avions franchi le point de non-retour. 

- N'aie pas peur. 

L'expression de son visage était inexplicable. Comme s'il se réjouissait de mon épouvante. Il détourna les yeux, un léger sourire aux lèvres. 

-  Eh, Nik ! Tu parlais de ça ? demanda Maxwell avec un signe du menton. 

Je regardai. Le Tuyau. La portion de rapides s'appelait ainsi en raison des parois lisses qui rendaient tout arrêt impossible. J'avais descendu ces rapides une fois dans ma vie. Par un été sec. Je me souvenais d'un énorme rocher pointu au beau milieu, que mon oncle avait évité avec adresse. 

Aujourd'hui, le torrent était si haut que je ne voyais pas le rocher. 

- Il faut rester sur le côté ! criai-je. Je sais qu'il y a un rocher au milieu. 

Mais deux tourbillons latéraux poussaient notre embarcation vers le centre. 

- On va s'en tirer, dit Maxwell. 

- On court à la catastrophe, oui ! 

Je cherchai une rupture dans l'eau, espérant distinguer la fameuse pointe. Enfin, j'aperçus une extrémité noire divisant les flots tumultueux. 

Et je compris, atterrée, que je l'avais vue trop tard. 

- Il est là ! m'écriai-je. 

Chacun de nous pagaya autant que possible, mais en pure perte. 

Nous ne ralentissions même pas. Les bateaux ne donnent jamais l'impression d'aller très vite... sauf quand on essaie de les arrêter. Impossible d'éviter le rocher. Je fermai les yeux de toutes mes forces. 

Le canot s'accrocha, nous déséquilibrant. Et je fus éjectée. 

Durant plusieurs secondes, me sembla-t-il, les montagnes encadrant la gorge tournoyèrent dans mon champ de vision avec la mince bande de ciel bleu. 

Puis l'eau me heurta de plein fouet. 
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MAINTENANT

 La maison, après la visite au magasin 

 Shop'n Go. Plus que trois mois et demi. 



Ce soir-là, j'ai sorti le cheveu de Cole de ma poche et je l'ai rangé dans le tiroir de ma table de nuit. Peut-être qu'un jour, j'aurais la force de m'en servir. 

Avant que je puisse beaucoup réfléchir à ce que j'avais vu au magasin, j'ai entendu frapper doucement à la porte. Je suis allée ouvrir : Julia se tenait sur le seuil, tortillant le bout de ses mèches avec sa main droite. 

Elle était fatiguée. Ou stressée. L'air qui l'environnait avait un goût aigre et lourd. 

- Salut Becks. On peut... parler un petit moment ? a-t-elle demandé après une hésitation. 

- Bien sûr. Entre. 

Elle paraissait nerveuse, ce qui m'a rendue nerveuse aussi. Julia m'a suivie dans le couloir jusqu'à ma chambre, puis elle s'est assise au coin de mon lit. J'ai tourné ma chaise face à elle. 

- On se voyait tout le temps à une époque. J'habitais quasiment ici. 

- Je me souviens, ai-je dit avec un sourire. 

Elle a examiné, sur le bureau derrière moi, la photo encadrée de nous deux appuyée contre le mur. Elle a rencontré mon regard et observé 

:

- Tu as terriblement maigri. Et tu étais déjà mince. 

- Je sais. 

Julia a croisé les bras. 

- Écoute, Becks. Je m'étais promis de ne pas t'embêter avec des accusations, des questions ou autres, mais après cette journée... je crois que je ne peux plus me taire. Qu'est-ce qui t'arrive ? 

J'ai empoigné un crayon sur mon bureau et je l'ai tripoté en tâchant de trouver une réponse. 

- Je ne sais pas quoi te dire, Julia. Je suis partie quelque temps, mais là je suis revenue et je ne cherche à blesser personne... 

- Alors que cherches-tu à faire ? 

- Je cherche à récupérer ma vie, ai-je avoué dans un cri du cœur. 

Jusqu'à présent, je ne m'étais pas autorisée à le reconnaître. J'ai respiré à fond et calé ma nuque contre le dossier de la chaise. J'avais beau le savoir irréalisable, ce souhait tenace - le vœu de pouvoir un jour reconquérir ma vie - demeurait en moi. J'ai secoué la tête, comme pour chasser cette pensée dévastatrice. 

– Je ne peux pas en parler plus. Désolée. 

Elle a soupiré. 

- D'accord. Je crois juste qu'il faut que tu saches ce qui s'est passé ici en ton absence. 

– Pour Jack, tu veux dire ? 

- Oui. 

J'ai baissé les yeux. 

- Eh bien ? 

– C'est pénible d'en parler, parce que c'était un spectacle affligeant. 

Au début,  il a déployé  une énergie  folle pour essayer de retrouver ta trace. Il était convaincu que tu ne t'étais pas enfuie, que quelqu'un t'avait enlevée. Il a organisé des recherches. Il a abandonné tout ce qui l'intéressait avant. Il a cessé de manger. 

Elle s'est interrompue et m'a regardée. 

- Excuse-moi si c'est difficile à entendre. 

Je m'étais recroquevillée sans m'en apercevoir. 

-  Quand il a semblé que tu avais définitivement disparu, quelque chose est mort en lui. Même ses meilleurs copains, il ne leur a plus parlé. 

J'ai relevé les yeux et vu Julia secouer la tête. 

- Une fois, à la cafétéria, Brent Praxton a lancé que tu étais dingue, et Jack a piqué une crise. Il a envoyé Brent au tapis et il s'est effondré sur lui en larmes. Le proviseur a dû le remettre debout. Jack a été exclu deux semaines. Et Brent était son ami. 

- Je suis navrée. 

- Je sais. Tu ne pouvais pas savoir ce que ça lui ferait. Mais maintenant, tu le sais. 

Ses paroles contenaient une menace inexprimée.  Ne lui cause pas de nouvelles souffrances.  Julia venait par amitié envers Jack, non envers moi. 

- Tu as été là pour lui, ai-je affirmé. 



-  Ouais, c'est-à-dire qu'il ne m'a pas vraiment donné le choix. Je crois qu'il s'accrochait à tout ce qui pouvait le rapprocher de toi. Il n'a jamais renoncé à t'attendre. Et j'étais là pour ramasser les morceaux. 

Elle s'est penchée vers moi. 

- Il ne t'a jamais oubliée. 

Je désirais ces paroles autant que je les redoutais. Se pouvait-il qu'il m'aime encore, malgré ce qu'il avait fait jadis ? 

Julia   est  allée  vers  mon  placard   pour  passer   en  revue   mes  vêtements. Nous avions eu cette habitude d'explorer les placards de l'autre, à la recherche de nouveautés à emprunter. Elle s'est arrêtée sur un T-shirt violet. 

-  J'ai  pensé  que,  toi  revenue,  la  situation  s'améliorerait  pour lui. 

C'est ce qui s'est passé d'abord. Mais après cette bagarre, et puis l'accident de voiture... je n'en suis plus certaine. 

– Je vais essayer de le laisser tranquille. Je ne m'approcherai plus de lui. 

Elle s'est retournée vers moi. 

- Ce n'est pas ce que je te demande. Tu avais déjà cette attitude, et c'est comme s'il courait après un fantôme. 

Elle a considéré ses mains. 

- Je ne sais pas ce que je demande, au fond... 

Elle a redressé la tête. 

- Si tu pouvais simplement lui parler et lui donner une sorte de ré-

ponse, il cesserait peut-être cette course. 

Je lui ai adressé un regard d'impuissance. 

- Julia, je ne sais pas quoi dire. 

- Tu sais ce qu'il veut, toi ? m'a-t-elle demandé, implorante. Avec moi, il n'est pas sincère. Je ne te poserais pas la question si je ne pensais pas que c'était important. 

Sa bouche a esquissé un sourire triste. 

-  Sa voiture était une épave, et je ne sais pas combien de commo-tions cérébrales il pourra encore encaisser avant des lésions irréversibles. 

Je te crois quand tu dis que tu ne cherches à blesser personne, mais tu le blesses malgré tout. Tu peux réfléchir à un moyen de l'aider ? 

J'ai repensé aux bribes de conversation que nous avions eues. Que voulait Jack ? 

« Dis-moi que tu te rappelles, Becks », avait-il murmuré. 

– Je vais essayer de trouver un moyen, ai-je promis. 

Mais ce que j'aurais aimé dire, c'était : « Jack sait-il que tu l'aimes ? 

»

Je   ne   pouvais   m'empêcher   de   penser   que   Julia   valait   mille   fois mieux que moi pour Jack. Et je ne pouvais m'empêcher d'espérer que Jack ne s'en apercevrait jamais. 





Le lendemain, Jack m'a ignorée pendant le cours de Mme Stone, sans doute parce que je l'avais abandonné une fois de trop. J'ai réfléchi à la demande de Julia et exclu l'idée d'une conversation directe : en face de lui, je n'étais pas précisément un modèle de sang-froid. 

Il voulait savoir si je me rappelais. Alors, après la sonnerie, j'ai dé-

chiré une feuille de mon bloc et j'ai écrit trois mots dessus. 

 Je me rappelle. 

J'ai glissé le bout de papier dans son casier avant de pouvoir trop y réfléchir. Mais je n'ai pas cessé d'y penser durant le cours d'histoire. Je me suis représenté Jack en train de lire le message et mes mains sont devenues moites. J'ai essayé, en imagination, de mieux distinguer son visage. Souriait-il ? 

Pendant la séance de calcul, j'ai essayé de prévoir sa réaction. Trouverait-il que c'était un nouveau message déroutant ? Serait-il encore plus contrarié ? 

À l'heure du déjeuner, Jack ne s'est pas manifesté. Pourquoi m'étais-je donc figuré que trois petits mots amélioreraient la situation ? Quelle stupidité. Je suis passée devant son casier avec l'espoir que la feuille pointerait par une des fentes et que je pourrais la ressortir. 

Mais non. 

Le papier n'était pas grand, il n'y avait que trois mots dessus. Peut-

être que Jack ne le remarquerait pas. Ou ne saurait pas qui l'avait écrit. 

D'autres filles du lycée auraient pu griffonner un message et le glisser dans son casier. 

À la fin de la journée, je n'avais reçu aucune réponse de Jack. Aucun signe qu'il avait lu quoi que ce soit. Comme son casier était toujours en désordre, j'ai commencé à croire que le message était perdu et que c'était préférable. J'ai poussé un soupir de soulagement alors que je rangeais mes derniers livres et sortais mon sac. J'ai refermé la porte... Stupeur. 

Jack attendait là, un coin de sa bouche relevé dans une esquisse de sourire. 

- Quoi ? a-t-il lancé. 

- Comment ça, quoi ? ai-je demandé. 

Il m'a placé mon message à hauteur des yeux. 

- Tu te rappelles quoi ? 

 Tout.  Mais je ne pouvais pas répondre ainsi. J'ai haussé les épaules et dit :

- Certaines choses. 

Puis j'ai voulu m'en aller, mais il m'a barré le chemin de son bras robuste, sa main appuyée contre le casier dans mon dos. 



- Minute, papillon ! Tu ne peux pas laisser un message pareil et ensuite rester dans le flou. Je veux savoir exactement ce que tu te rappelles. 

D'autres lycéens nous observaient dans le couloir et j'ai senti mon visage rougir. Jack s'en est aperçu et il a mis son autre bras contre les casiers, m'emprisonnant à l'intérieur. Mon pouls battait à toute vitesse. Les veines de mes poignets devaient palpiter de manière flagrante. 

Le visage de Jack était à quelques centimètres du mien. Son haleine fleurait la menthe et je percevais le parfum rustique de son après-rasage. 

La forte émotion qu'il éprouvait avait un goût suave. J'ai pris une inspiration, et le bruit de mon souffle m'a embarrassée. 

Jack a cherché mon regard. 

- C'est la première occasion que tu m'offres et je ne la laisserai pas s'envoler. 

Il s'est tu un instant. 

- Qu'est-ce que tu te rappelles ? 

J'ai jeté un coup d'œil aux indiscrets derrière lui et, incapable de supporter davantage le poids de leur curiosité, j'ai fermé les paupières. 

- Parle, Becks. Parle-moi. 

- Toi, ai-je dit. C'est toi que je me rappelle. 

J'ai gardé les paupières fermées. J'ai senti ses bras retomber. Il n'a pas reculé. 

- Qu'est-ce que tu te rappelles de moi ? 

Sa voix trahissait une émotion puissante, qu'il s'efforçait de maîtriser. 

Les yeux clos, je n'avais aucun mal à ressusciter les images de jadis. 

- Je me rappelle ta main qui recouvrait toute mon épaule. Ta petite moue pendant que tu résolvais un problème dans ta tête. Ta manière de frotter ton pouce et ton annulaire quand tu t'impatientes. 

J'ai rouvert les yeux, et les mots ne sont plus demeurés coincés dans ma gorge. Ils ont jailli en un flot. 

– Et quand quelque chose t'étonne et que tu ne sais pas quoi dire, tu as un pli minuscule entre les sourcils. 

J'ai avancé la main pour toucher son front, puis j'ai hésité et interrompu mon geste. 

- Il était visible le jour où l'entraîneur t'a annoncé qu'il te promou-vait titulaire. Et il est visible maintenant. 

Durant une minute, l'espace entre nous n'a contenu ni tension, ni questions, ni accusations. Jack a fini par reculer, l'air ébahi. 

- Et où ça nous mène ? 

– Nulle part, en réalité, ai-je chuchoté. Ça ne change rien. 

Les sourcils toujours plissés, il a dit :

- On verra. 

Puis il s'est détourné et il est parti. J'ai fixé la scène dans ma mé-



moire. 

Dans les ténèbres humides des Tunnels, j'évoquerais ce souvenir. Et il y aurait une lueur. Ne fût-ce qu'une seconde. 

J'ai fermé les yeux comme si mes paupières, tels les leviers d'une presse, gravaient les fibres dans mon esprit. Les souvenirs étaient hors d'atteinte de Cole. Tant que je les conserverais, les souvenirs seraient à moi, et à moi seule. 
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MAINTENANT

 La maison. Plus que trois mois. 



Le temps me jouait des tours. Tantôt une semaine me faisait l'effet d'une   journée,   tantôt   une   minute   semblait   durer  une   éternité.   C'était comme   une   pendule   dont   la   pile   faiblissait   et   qui   aurait   ralenti   sauf quand on la secouait ; alors, une semaine passait d'une traite. 

Dire la vérité à Jack - que oui, je me rappelais - a paru adoucir la situation entre nous. Atténuer une partie de la tension. Je le voyais aux coups d'oeil qu'il me lançait parfois pendant les cours. Et si je le surpre-nais en train de m'observer, il n'y avait plus d'hostilité dans son regard. 

Nous avions atteint un équilibre. Une manière d'exister de nouveau dans le monde de l'autre. 

J'ai pensé à mes autres efforts. Rien n'avait changé avec Mary, puisqu'elle n'était pas venue à la soupe populaire les deux samedis précé-

dents. En revanche, mes relations avec mon père s'amélioraient. 

Un jour après le lycée, il m'a demandé d'emporter en ville les plus récentes maquettes de ses prospectus de campagne et de les donner à M. 

Macy, l'imprimeur. Son bureau était équipé des technologies ultramo-dernes, mais quand il s'agissait de sa campagne électorale, il revenait aux méthodes   traditionnelles.   Il   estimait   qu'une   poignée   de   main   était   le meilleur   outil   pour   nouer   un   contact   et   qu'un   ordinateur   ne   pouvait convaincre personne de la sincérité d'un sourire. 

J'ai pris le carton contenant les maquettes. Au moment où j'ouvrais la porte d'entrée, mon père m'a crié depuis la cuisine :

- Ça te fera du bien de te dégourdir les jambes ! 

Car se dégourdir les jambes et rendre service à autrui résolvait tous les problèmes. Que mon père me charge d'une commission était un net progrès. Nous approchions de la normale. 



J'ai marché jusqu'en ville et transmis les instructions à M. Macy. 

Lorsque je suis sortie de son atelier, j'ai entendu de la musique en provenance du centre. Je me suis dirigée de ce côté-là. Sans arriver à l'identifier   précisément   (le   son   était   trop   faible),   j'avais   l'impression   de connaître la chanson. 

J'explorais du regard les rues perpendiculaires à la recherche des musiciens, je ne faisais donc pas attention quand j'ai tourné à l'angle de la pharmacie. J'ai foncé tête baissée dans la poitrine de quelqu'un. 

La poitrine de Jack. 

Les boîtes qu'il transportait - toutes excepté une - sont tombées par terre. Il s'est figé, retenant la dernière. 

- Oh, ai-je dit. Pardon. 

- Becks. 

Et il a lâché la boîte restante. 

Nous avons ouvert la bouche en même temps :

– Qu'est-ce que... 

- Je... 

Nos deux phrases sont demeurées inachevées. 

Jack s'est ressaisi. 

-  Tu sais, rien qu'une fois j'aimerais tomber sur toi sans plaies ni bosses. 

-  C'est toi le footballeur, ai-je répliqué. Pense aux chocs que j'encaisse ! 

Nous avions eu plusieurs moments comparables dans les jours passés, moments de normalité entre nous, fût-elle éphémère. 

- Tu travailles ? ai-je demandé. 

- Ouais. Toujours le même boulot. 

Vent de panique. J'avais oublié ce qu'il faisait. La sensation de normalité   s'est   évanouie.   Son   travail   n'était   pas   l'un   des   souvenirs   qui m'avaient maintenue en vie, je ne l'avais donc pas réactivé depuis un siècle. 

Jack s'est baissé pour ramasser les paquets. Ils avaient tous un nom et une adresse inscrits dessus. 

- Tu es livreur, me suis-je écriée, me rappelant soudain. De paquets. 

Bien sûr, à moins d'être aveugle, n'importe qui l'aurait deviné. Jack s'est redressé et m'a lancé un regard amusé. 

– Oui. Je voudrais bien partager ton enthousiasme ! 

Il m'a confié les deux boîtes du dessus. 

- Accompagne-moi, Becks. 



Nous avons marché d'un pas tranquille. L'air était vif. Dans notre ville, la fraîcheur n'était jamais loin. Même les journées d'été les plus chaudes, on n'était pas à l'abri d'une averse de grêle. 

Nous avons longé des boutiques pour touristes, bijoux et perles in-diennes en vitrine, et nous sommes arrivés à une devanture pleine d'objets en turquoise. 

– Attends là, m'a dit Jack, et il a emporté deux paquets à l'intérieur. 

Immobile, j'ai de nouveau distingué une faible musique. Ce n'était pas inhabituel que deux ou trois musiciens jouent le soir près de la rue principale pour gagner un peu d'argent. Une brise s'est mise à souffler, et la mélodie a enflé à mes oreilles. 

La porte de la boutique s'est rouverte et Jack est sorti à l'instant où je reconnaissais, avec angoisse, la chanson interprétée. Jack l'a entendue aussi. 

- Les Dead Elvises sont revenus, a-t-il dit. Ils donnent des concerts de rue improvisés presque tous les soirs. 

Cole   et   son   groupe   jouaient   en   ville.   Se   nourrissaient   du   public, comme ils le faisaient depuis des siècles. Ils avaient débuté par la lyre et la harpe, continué avec le sitar et le luth, adopté ensuite la guitare et la basse. Ils se produisaient en concert jusqu'au moment où leur éternelle jeunesse devenait trop évidente. Alors, ils disparaissaient pendant une période, changeaient de styles et de lieux, voire apprenaient de nouveaux instruments, et recommençaient. Reprendre à zéro n'était pas une affaire pour eux, puisqu'ils pouvaient manipuler les émotions du public. 

Je sentais Jack m'observer, dans l'attente de ma réaction. Cole était quelque part ici avec son groupe, mais j'ai veillé à garder un visage de marbre. Levant la boîte suivante, j'ai demandé :

- Quelle direction ? Jack a souri. 

- Par là. Le  Rusty Boot. 



Nous venions de livrer le dernier paquet et de laisser derrière nous le   Mulligan's Saloon   lorsque, dans notre dos, un homme a appelé Jack par son prénom. Nous nous sommes retournés. 

Carson Smith, barman chez Mulligan, nous faisait signe de revenir. 

Jack m'a regardée et a soupiré, comme s'il savait ce que Carson voulait et s'en irritait. 

-  Désolé, Jack, a dit Carson en nous tenant la porte du bar. C'est Will. 

Nous nous sommes arrêtés sur le seuil. 

- Will, ton frère ? ai-je demandé. 

J'en étais restée à l'époque où le frère de Jack était soldat. Soit en Iraq, soit en Afghanistan. 



- Oui. Il est rentré. Attends ici. À moins que tu doives partir... 

- Je t'attends. 

Jack a hoché la tête et suivi Carson à l'intérieur. Quelques minutes plus tard, la porte s'est rouverte ; Jack est réapparu, chancelant sous le poids de son frère. La dernière fois que j'avais vu Will, c'était Jack en un peu plus petit, un peu plus âgé. Mais lorsqu'il a levé la tête, je l'ai à peine reconnu. Il avait maigri, sa figure luisait de sueur et de petites larmes perlaient au coin de ses yeux bouffis. Son alcoolisme avait empiré, de toute évidence. 

- C'est l'autre mec qui a commencé ! a-t-il lancé à deux touristes qui arrivaient. 

Ils se sont largement écartés. 

Je me suis précipitée pour passer un bras de Will autour de mes épaules. 

- Merci, a dit Jack. Ma voiture est garée vers le magasin. On va essayer de marcher jusque là-bas. 

À cet instant, Will m'a remarquée. 

- Tiens. Une fille. 

Il m'a dévisagée un moment, puis il a étouffé une exclamation et cessé d'avancer. 

- Nikki Beckett. Tu ferais mieux de te sauver avant que mon frère te voie. Il piquerait une crise. 

- Allez, en route, a dit Jack, entraînant Will. 

- Oh, salut, Jack. Je n'avais pas vu que tu étais là. 

Will a souri, tranquille. Ses yeux sont devenus troubles et il a semblé oublier ma présence. Jack m'a regardée par-dessus la tête courbée de son frère. 

– Will a été blessé. Et démobilisé. 

Will a étiré le cou vers moi. 

- Ils voulaient que je mette un pantalon ! 

Il m'a craché le dernier mot à la figure et son haleine fétide m'a donné un haut-le-cœur. 

– Presque tout le temps... Dans cette fournaise. 

Il m'a de nouveau dévisagée. 

- Eh, ton museau me dit quelque chose. Jack, tu te souviens de cette fille... 

- Oui, l'a interrompu Jack. 

- Tu sais, la nana qui t'a complètement démoli... 

- Oui, s'est empressé de répéter Jack. 

Il a croisé mon regard et m'a adressé un sourire d'excuse. J'ai senti un sourire se former sur mes propres lèvres. Will s'est arrêté net. 

- Hum... 

Il a émis un gargouillis et Jack l'a tiré vers des buissons. Juste à temps pour que Will se vide l'estomac. 

Je me suis un peu éloignée pendant que Jack tapotait le dos de son frère. 

- Ce n'est pas grave, Will. Ce n'est pas grave. 

Will s'est redressé, a oscillé puis s'est effondré sur le sol, frôlant les buissons souillés. 

– Il faut que je me repose. 

- Encore un petit effort... jusqu'à ce banc là-bas. 

Je ne pensais pas que Will l'atteindrait, mais quelques minutes plus tard nous étions tous les trois assis sur le banc. Will a fermé les yeux et s'est calé en arrière, la nuque appuyée contre le dossier. 

- Il va sans doute cuver un moment, m'a expliqué Jack. 

– C'est déjà arrivé ? 

Il a grimacé. 

- Oui. Il y a deux mois qu'il est sorti de l'hôpital. Mes parents ont ar-rêté de venir le chercher après la quatrième fois, peut-être. Alors ou je le récupère, ou il va crécher ailleurs. 

Will a commencé à ronfler. 

- L'année est dure pour toi, ai-je observé. 

Un large sourire s'est épanoui sur le visage de Jack. 

- Je crois qu'on peut le dire. Mon frère a reçu une balle. J'ai bousillé ma voiture. Raté mes examens. Tabassé mon meilleur ami et quelques autres personnes au hasard. 

Il s'est tu un instant. 

- Et je t'ai perdue. Ma dernière année de lycée, je l'imaginais diffé-

rente. Ces jours-ci, j'essaie juste de ne pas couler. 

- Je comprends. 

Ce n'étaient pas des mots creux, et Jack le savait. Il a hoché la tête. 

Will s'est réveillé dans un grognement et m'a considérée, perplexe. 

Son regard a fait la navette entre Jack et moi. 

- Oh ! Retour à l'an dernier ? 

Jack et moi avons doucement ri en chœur tandis que Will levait son bras droit au-dessus de sa tête et le remuait. 

- Non. J'ai toujours mal. 

Il l'a relâché et ses épaules se sont affaissées. 

- J'ai reçu une balle, hein ? 

-  Exact, Will. Tu es prêt à repartir ? lui a demandé Jack en l'enla-

çant. 

- Je crois. 

J'ai aidé Jack à hisser Will sur ses pieds, même si je doutais d'avoir une véritable efficacité. Will me scrutait de nouveau. Il s'est détourné du côté de Jack et a feint de chuchoter :

- Nikki est revenue, paraît-il. 



- Ouais, a grommelé Jack pendant que Will trébuchait sur le trottoir. 

Elle est revenue. 

– Comment tu te sens à cette nouvelle, frérot ? 

Jack m'a regardée tout en répondant :

- Chaque jour un peu mieux. 

  

 Ma chambre. 



Ce soir-là, grâce à mon après-midi avec Jack, je baignais dans une étrange euphorie lorsque la fenêtre de ma chambre a vibré et que Cole s'est introduit. Une fois à l'intérieur, il a secoué ses cheveux trempés par la pluie glaciale et, comme il s'avançait, la marque sur mon épaule m'a fait   l'impression   d'une   brûlure   en   train   d'enfler.   Cole   m'avait   avertie qu'elle prendrait de la vigueur à mesure que mon temps s'amenuiserait. 

– Salut Cole, ai-je dit sans lever les yeux. 

Il s'est immobilisé. 

- Tu as l'air heureuse. 

– Pas vraiment. J'apprécie juste de faire mes devoirs. 

Avec mon crayon, j'ai tapoté mon manuel de littérature ouvert. J'ai gardé un ton calme. 

- Pourquoi cette visite intempestive ? 

– Je voudrais t'inviter au bal de Noël ce week-end. 

J'ai grimacé. 

- Non merci. En réalité, je suis quasi certaine que tu n'es pas invité. 

- Oh, mais si ! Les Angels seront sur scène, et ils aimeraient une apparition en vedette de ton serviteur. 

Les Angels étaient un groupe de rock indépendant local, sans doute prêts à donner n'importe quoi pour la publicité supplémentaire que leur apporterait la présence d'un membre des Dead Elvises. Toutefois, je ne comprenais pas pour quelle raison Cole aurait accepté. Je l'ai dévisagé un moment. 

- Où est ton intérêt dans l'affaire ? Pourquoi es-tu encore là ? 

- Le groupe entier est ici maintenant. On s'installe. 

- Mais vous pourriez aller ailleurs. 

– Ils savent à quel point j'ai besoin de toi. Ils me soutiennent. 

Je me suis retournée vers mon manuel et j'ai écouté Cole gratter sa guitare au petit bonheur, m'a-t-il semblé. 

– Je n'irai pas au bal. 

Cole a bondi jusqu'à moi. 

- Viens, Nik. J'ai quelque chose à te montrer sur place. 

- Quoi donc ? 



– Regarde-moi. 

J'ai obéi. 

- Il y a un rapport avec ce que tu es. Je ne peux pas t'expliquer, mais il faut que tu voies ça. Je te promets que tout s'éclaircira. 

J'ai longuement réfléchi. Cole a regagné mon lit et joué un morceau classique que je n'avais jamais entendu qu'au piano. 

- Tu me laisseras tranquille ensuite ? ai-je demandé. 

- Impossible. 

Il s'est arrêté de jouer et penché en avant. 

- Mais je te promets de quitter ta maison. 

– Et de ne plus jamais y pénétrer ? 

Il a hoché la tête. 

- De ne plus jamais t'introduire par ma fenêtre ? Et tu ne t'approcheras pas de ma famille ? 

Nouveau signe de tête. 

- Comment savoir si tu ne mens pas ? 

- Parce qu'à toi, je ne mentirais pas. 

Disait-il vrai ? En tout cas, s'il tenait parole, il s'éloignerait de Tommy et de mon père. 

- D'accord. J'irai au bal. Pas avec toi, mais j'y serai. 

- Marché conclu. 

Il s'est permis un sourire fugace. 

– J'ai appris que Jack emmène la charmante Julia. 

Je n'étais pas au courant. Néanmoins, mon visage est demeuré impassible. 

- Oh, ai-je murmuré. 

Cole a pris une inspiration sonore. 

- Bon, très bien. Avant que je m'en aille, quelle couleur porteras-tu ? 

J'ai incliné la tête. 

- Pardon ? 

- De quelle couleur sera ta tenue ce soir-là ? Histoire que je sois as-sorti. 

J'ai levé les yeux au ciel et pivoté vers mon bureau. 

- Noire. 

- Ah. Noire. Audacieux, a-t-il dit d'une voix neutre. Je suis certain de trouver ce qu'il faut dans mon placard. 

Cole s'habillait exclusivement en noir. Malgré moi, j'ai souri. Je n'ai pas relevé le nez de mon livre avant d'avoir entendu la fenêtre s'ouvrir puis se refermer. 
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MAINTENANT

 Le bal de Noël. Plus que deux mois 

 et trois semaines. 



Sur le moment, j'aurais accepté n'importe quoi pour écarter définitivement Cole de ma chambre et de la maison. Mais au fil des jours, j'ai commencé à redouter notre accord. Il neigeait, ce qui rendait tout le ly-cée encore plus enthousiaste à la perspective du bal, et je me suis aper-

çue combien ce serait difficile de me présenter, seule, dans cette grande ferme. 

Lorsque le jour dit est arrivé, mes mains se sont remises à trembler, mais cette fois c'était par nervosité. Même après m'être habillée, j'ai erré dans la maison en essayant de trouver le courage de partir. 

Mon père a interrompu ma déambulation et m'a tendu une tasse de chocolat chaud. 

- Alors tu vas vraiment danser ? 

J'ai hoché la tête en sirotant le chocolat. 

- Seule ? 

- Non, en principe ; il devrait y avoir d'autres personnes là-bas. 

Il a haussé les sourcils. 

– Ma fille chagrine viendrait-elle de plaisanter ? 

J'ai souri alors qu'il gloussait. 

- Tu plaisantais toujours quand tu étais nerveuse, a-t-il observé. 

Son visage est redevenu sérieux et il m'a posé une main sur le bras. 

- Es-tu nerveuse ? 

Il me connaissait mieux que je ne le croyais. 

- Un petit peu. 



-  Alors pourquoi y vas-tu ? N'y aura-t-il pas que des couples ? Tu sais, a-t-il ajouté après s'être éclairci la voix, Tommy et moi avons prévu des parties de Uno terribles. 

Je l'ai embrassé. 

- Merci, Papa. Souhaite-moi bonne chance. 

J'ai décroché les clés et pris le volant. Même si la ferme Meier était à mi-pente de la montagne, la Volkswagen Rabbit n'a pas peiné dans les virages : la famille Meier avait mobilisé une armée de chasse-neige pour dégager la chaussée jusqu'au soir du bal. 

Je me suis garée le long de la route et j'ai enfilé mes bottes afin de terminer le trajet à pied. 

M'approchant de la ferme, j'ai entendu la musique filtrer par les portes, flotter dans l'air et descendre peu à peu vers le sol. Ce soir, les flocons ne tourbillonnaient pas comme l'an dernier. La couche de neige était vieille et sale. L'atmosphère avait une odeur fétide. Il nous fallait une nouvelle tempête pour la dissiper. 

L'an dernier, je m'étais tenue ici même dans une robe élégante aux bretelles très fines, près de Jack, à penser que la vie ne pouvait sans doute pas être plus belle. Aujourd'hui, je portais une courte robe noire très simple. En général, je ne montrais  pas autant mes jambes,  mais c'était la seule robe que j'avais trouvée dont les manches pouvaient dissimuler la marque sur mon bras gauche. 

Je suis restée ici de longues secondes. Mon souffle était un élément tangible suspendu dans l'air glacial. 

- Mademoiselle Beckett ? 

J'ai tressailli. Mme Stone était sur le seuil de la ferme. 

– Entrez. Vous allez attraper une pneumonie là-dehors ! 

Elle m'a rejointe à mi-distance, puis m'a conduite à l'intérieur. Elle ne semblait pas étonnée que je sois seule. 

Les Angels jouaient une chanson lente devant une piste de danse comble. J'ai scruté l'océan de visages. Vers le milieu de la foule, Julia et Jack se balançaient sur la musique, enlacés. Julia appuyait sa tête contre l'épaule de Jack. Les tourments familiers de la jalousie m'ont saisie. 

Je ne les avais pas éprouvés dans leur pleine puissance depuis plus d'un siècle. Je ne me souvenais pas d'une douleur pareille. 

Tout le monde dansait. Tout le monde avait quelqu'un. Les seules personnes   debout   sur   les   côtés   étaient   les   chaperons,   concentrés   sur leurs téléphones pour la plupart. 

Ma solitude était tellement visible. 

Une voix dans mon dos m'a fait sursauter. 

- Salut, Nik. 

Je me suis retournée et j'ai vu Cole, tout de noir vêtu. Costume noir, chemise noire, cravate noire lâche autour du cou. 



Il m'a enveloppée du regard. Ses yeux se sont arrêtés un instant sur mes jambes et sa bouche s'est entrouverte. J'ai croisé les bras. 

- Hum... tu as l'air... splendide, a-t-il dit. 

- Tu as l'air sombre, ai-je répliqué. 

– Merci. C'est ce que je visais. 

Il m'a tendu la main. 

– Viens. Dansons. 

Je n'ai pas bougé. 

- Que voulais-tu me montrer ? 

– Danse avec moi d'abord. 

J'ai refusé en silence. 

- Écoute, Nik, je sais que tu as horreur d'être le point de mire de la foule. Si tu te tiens sur le bord, sans cavalier, la mine sinistre, tu te feras remarquer comme une religieuse dans une boîte de strip-tease. 

Il s'est penché. 

-  Crois-moi, j'en ai vu une. Une religieuse dans une boîte de strip-tease, je veux dire. Tout le monde la dévisageait. 

J'ai roulé les yeux. 

- D'accord. À condition de rester vers le fond de la salle. 

Loin de Jack et Julia. 

Cole m'a entraînée sur la piste et prise dans ses bras avec des gestes fluides, gracieux. Je ne sais pas pourquoi j'étais médusée. Je l'avais vu danser avec une étonnante virtuosité durant ses concerts. 

Je n'arrivais pas à le regarder en face. C'était suffisamment difficile de me trouver si près de lui sans me remémorer notre situation dans l'Enfernité. Notre   séparation  qui m'avait fait  l'effet  d'être  déchirée  en deux. 

Ce bal était une mauvaise idée. 

- Je n'aurais pas dû venir, ai-je dit. 

-  Bien   sûr  que  si.  Autrement,   je   serais  en  train   de   repousser   les avances de Mme Stone. 

Il a haussé les sourcils, mais je n'ai pas souri. 

– Je blaguais. Il fallait que tu viennes pour voir la vérité. Ta place n'est pas ici. 

Je l'ai enfin regardé droit dans les yeux. 

- Ma place n'est pas ici ? Et la tienne, alors ? Tu n'es pas humain. Tu ne peux même pas  survivre dans  notre  monde sans énergie  volée, et pourtant tu refuses de repartir. Si l'un de nous deux n'a pas sa place ici, c'est toi. 

Il a cillé plusieurs fois. 

– Dis donc, Nik, tu frappes au point le plus faible, hein ? 

Du bras qui m'enlaçait le dos,  il m'a attirée contre  lui, le regard flamboyant. 



- Tu sais pourquoi je reste ici. Pour toi. 

- C'est une phrase que tu prononces souvent. 

- Peut-être qu'à la longue, tu me croiras. 

- Je ne sais pas ce qu'il faut croire. 

Contrarié, il a inspiré à pleine poitrine, et je me suis rapprochée : sauf s'il se l'interdisait, il absorberait naturellement les couches supé-

rieures de ma souffrance. Je n'avais rien calculé, mais avec son visage si près, je n'ai pas pu résister. Il était déjà trop tard quand je me suis vraiment rendu compte de ce que je faisais. Je cédais à tout ce qui pouvait al-léger les tourments de la Surface. Tandis qu'il gonflait ses poumons, Cole a prélevé des bribes inattendues d'émotion douloureuse. 

Dès qu'il l'a remarqué, il a plissé les yeux et interrompu son inspiration. 

-  Voilà qui est intéressant. Tu affirmes que tu me détestes, n'em-pêche que tu te sers de moi pour apaiser ta souffrance. 

J'ai courbé le front. 

- Je ne pensais pas que ça te gênerait. Tu le fais en permanence. Et puis c'est juste la preuve de mon immense désarroi. 

Il a glissé sa main sous mon menton et m'a obligée à le regarder. Son visage était grave. 

- Ce n'est pas un problème, Nik. Si tu y trouves un réconfort, si ça signifie que tu es proche de moi, je ferai n'importe quoi. 

- Mais ce n'est pas réel. 

- Bien sûr que c'est réel. Tu le sens, n'est-ce pas ? 

- Oui, ai-je chuchoté. 

À cet instant précis, le nom de Cole a retenti dans les haut-parleurs. 

Le premier chanteur des Angels annonçait à la foule l'arrivée de leur exceptionnel invité vedette. Tirée de mon hypnose, je me suis écartée de Cole et j'ai reculé. Le temps que les spectateurs le localisent dans la salle, j'étais à six mètres de lui. 

Mais il ne me lâchait pas des yeux. 

Au cœur de la foule, Jack s'est retourné et a regardé Cole lui aussi. Il ne nous avait pas vus ensemble. Je n'étais pas certaine qu'il se soit aper-

çu de ma présence. 

- Ne sois pas timide, Cole ! a lancé le chanteur avant d'encourager le public des lycéens : aidons-le, les gars. 

Sous un tonnerre d'acclamations, Cole s'est lentement avancé vers la scène, gardant les yeux rivés sur moi. Lorsqu'il a empoigné le micro, ses lèvres ont formé les mots silencieux : « Regarde bien. »

Il a réglé le micro puis l'a incliné vers son visage, et son personnage de rocker a aussitôt resurgi. 

- Une chanson pour tous les jeunes amoureux qui sont venus ce soir. 

Le morceau qu'il a commencé à jouer se distinguait des titres habituels des Dead Elvises. Il était lent et doux. Seulement Cole, sa guitare et un micro. J'ai jeté un coup d'œil en direction de Jack et Julia, se tenant par les épaules, leurs pieds bougeant à peine. 

La voix de Cole était veloutée quand il le décidait. Il a vérifié que je regardais, puis il a pointé l'extrémité de sa guitare vers l'espace au-dessus de ma tête. J'ai levé les yeux. Un étrange brouillard violet s'était amassé là, tel mon nuage de pluie personnel. J'ai de nouveau porté mon regard vers Cole. 

Il m'a adressé un signe d'encouragement imperceptible et j'ai froncé les sourcils, perplexe. Il a souri et secoué la tête, comme s'il ne pouvait croire que je ne comprenais pas le message qu'il essayait de me transmettre. Il a braqué résolument sa guitare sur un couple qui dansait près de la scène. Des élèves de première, m'a-t-il semblé. Alors que je les observais, un minuscule nuage rose s'est formé au-dessus d'eux. Utilisant sa guitare, Cole l'a ensuite poussé vers la salle. 

Il donnait l'impression que ses gestes étaient un simple numéro de scène. Apparemment, les nuages colorés demeuraient invisibles pour les autres. 

Le nuage rose a rejoint l'amas violet. J'ai ouvert une bouche horrifiée. Cole prélevait les émotions des lycéens et me les offrait. J'ai refermé la bouche et retenu mon souffle, déterminée à ne pas en goûter un fragment. 

Mais c'était une hypocrisie de ma part. Quelle différence y avait-il entre voler les émotions d'autrui et amener Cole, par la ruse, à me voler des émotions qui m'oppressaient ? Les deux manœuvres étaient également déshonorantes. 

Le nuage violet représentait tout ce que je détestais de moi en ce moment, j'ai donc reculé avec lenteur sans respirer. Quelqu'un m'a tapoté l'épaule et j'ai sursauté. Will était près de moi. 

– Salut   Nikki,   a-t-il   dit   avec   un   sourire.   Je   ne   voulais   pas   te   faire peur. Je t'ai appelée. Tu regardes quoi ? 

J'ai levé la tête un instant. Le nuage avait disparu. 

– Rien. Les décorations. 

Will a examiné la salle. 

- Hum, ouais. Beaucoup de... guirlandes. 

J'ai jeté un regard furtif à Cole, qui avait cessé de chanter. Le visage tendu, il a considéré Will, puis baissé les yeux vers ses doigts tandis qu'il jouait un riff sur sa guitare. 

- Tu as envie de danser ? m'a demandé Will. 

- Oh oui ! ai-je répondu. 

N'importe quoi pour détourner mes pensées de ce qui venait d'arriver. Will m'a entraînée vers la piste. Il semblait lucide, comparé à l'autre jour. 



- Qu'est-ce que tu fais ici, Will ? ai-je demandé. 

– Crois-le si tu veux, je suis chaperon. 

Nous avons serpenté parmi les couples. 

- Visiblement, personne n'a découvert que c'était moi qui avais corsé le punch il y a trois ans, a-t-il ajouté en haussant les épaules. 

Je me suis rendu compte que nous nous rapprochions de Jack et Julia. J'ai tiré Will par la main. 

- On s'arrête là, non ? 

Mais il a ralenti seulement lorsque nous avons été près d'eux. Jack a fini par me remarquer. Il a observé son frère m'enlacer le dos et prendre mon bras. Ses sentiments restaient indéchiffrables. Voir Jack m'a rappelé tout ce qui existait de bon et de normal dans ce monde ; les dix minutes précédentes avec Cole m'ont paru encore plus méprisables. 

Will a maintenu une distance respectable entre nous deux pendant que nous dansions. Ce soir, ses yeux n'étaient pas injectés de sang. 

- Tu as l'air en forme, Will, ai-je dit. 

– Plus que la dernière fois où tu m'as vu, du moins. 

- Je n'étais pas certaine que tu t'en souvenais. 

- Se souvenir, c'est facile. C'est oublier qui est dur. 

A sa physionomie, je me suis interrogée sur ce qu'il avait vécu au cours des douze mois passés. 

- J'ai le problème inverse, lui ai-je confié, tâchant d'ignorer combien Jack et Julia étaient proches. Il faut que je m'applique pour graver certaines choses dans mon esprit. Sinon je les perds. 

J'ai pensé à l'amnésie qui m'avait frappée pendant le Festin, à mon effort continuel pour m'accrocher au visage de Jack. 

Même si je ne détachais pas mes yeux de Will, celui-ci semblait deviner que mon attention était ailleurs, parce qu'il a jeté un coup d'œil vers son frère. 

– Tu sais, chez les Caputo, on a bonne mémoire. 

J'ai senti la chaleur me monter aux joues. 

- Julia, a lancé Will par-dessus la chanson de Cole, lâchant ma main et tendant la sienne à mon amie. Tu permets ? 

Julia a scruté Jack avant de répondre. Je ne savais pas si elle espé-

rait une réaction ou une autorisation, mais il n'a rien dit ni fait. 

- Bien sûr, Will, a-t-elle affirmé. 

Elle lui a pris la main sans m'adresser un regard. 

J'ai vu Will la guider davantage vers le bord de la piste. Je sentais plusieurs paires d'yeux sur moi. La surveillance de Cole était presque tangible. Il fronçait les sourcils, et lorsque je l'ai fixé, il a considéré ses doigts qui formaient les accords et grattaient les cordes. 

J'étais pétrifiée. Puis la main de Jack s'est posée sur mon épaule, la recouvrant comme jadis. Je me suis retournée. 



– Tu veux bien, Becks ? a-t-il dit. 

J'ai accepté. Il m'a prise dans ses bras et nous avons commencé à danser. Ses mouvements n'étaient pas aussi exercés que ceux de Cole, mais ils étaient parfaits. 

- Je ne pensais pas que tu viendrais, m'a-t-il avoué. 

- Moi non plus. 

Il ne me serrait pas contre lui comme l'an dernier. Au début, il pouvait à peine me regarder. Il se concentrait sur un flot de serpentins dans un angle de la salle. J'ai jeté un coup d'œil par-dessus son épaule vers l'endroit où Will et Julia dansaient. Julia nous observait. 

Jack a respiré à fond et m'a enfin regardée. Son expression  s'est adoucie. 

-  Julia et moi avons décidé de venir ici ensemble. Il y a plusieurs mois. 

- C'est formidable. Vous faites un merveilleux couple, je trouve. 

Il a secoué la tête. 

- On n'est pas ensemble, Becks. On... 

Sa voix s'était assourdie, et il n'a pas terminé sa phrase. Même s'ils n'étaient pas ensemble, il y avait manifestement un lien fort entre eux. 

- En tout cas, je suis heureuse que vous soyez là l'un pour l'autre. 

Il a incliné son front, touchant presque le mien. 

- Comment faire avec toi, Becks ? Tu m'as mis sens dessus dessous. 

Il a considéré ma main sur son épaule et il a paru s'écarter de son sujet. 

– Nous étions ici l'année dernière. 

- Je me rappelle, ai-je dit. 

Il s'est rapproché et a chuchoté :

- Où serons-nous l'année prochaine ? 

Je ne pouvais pas lui répondre. Je ne savais que trop où je serais. 

À cet instant, quelque chose s'est modifié dans la salle. La douce berceuse de Cole s'est muée en une chanson plus dure, plus puissante. Le changement était minime, mais je connaissais si bien sa musique que j'ai discerné   la   note   charnière,   point   d'équilibre   entre   les   deux   mélodies, juste avant que la première s'efface au profit de la seconde. 

Des voix coléreuses ont retenti juste à côté de nous. J'ai tourné la tête : Claire White et Matt Despain, qui dansaient tout près, avaient une discussion véhémente. Ils étaient encore dans les bras l'un de l'autre, mais leurs voix furieuses résonnaient par-dessus la musique. 

L'humeur avait changé sur la piste et je devinais que Cole n'y était pas étranger. 

Je me suis retournée vers Jack. Son visage était différent. Ses lèvres crispées formaient une ligne mince et son dos était très raide. Ce que Cole diffusait dans l'air affectait Jack. 



- Si tu as l'intention de partir, je voudrais que tu partes tout de suite. 

J'ai tressailli. 

- Pardon ? 

– Pourquoi t'obstiner à revenir si ce n'est pas pour rester ? 

Il a serré ma main avec rudesse et mes doigts ont blanchi. 

-  Parce que même quand tu disparais, tu ne disparais jamais vraiment. 

Je sentais son souffle brûlant sur mon visage. 

- La force mystérieuse qui exerce un attrait sur toi, et qui t'éloigne, est invincible. Du moins, aucun de nous ici ne peut la vaincre. Je le sens. 

Et je ne m'en remettrai pas si tu t'obstines à revenir. 

Je n'en croyais pas mes oreilles. 

- Jack, je... 

- Non. Te perdre une fois a été suffisamment dur. Maintenant, tu reviens et tout resurgit. La situation va me rendre fou. Et je ne peux pas recommencer. Et les gens autour de moi ne pourront pas me regarder recommencer. 

Comme mes yeux me piquaient, je me suis dépêchée de ciller. La suite s'est déroulée dans un brouillard. À un mètre de nous, Noah White a frappé Matt Despain, le projetant contre Jack et nous précipitant tous trois à terre. 

Jack a repoussé Matt et m'a aidée à me relever. J'ai constaté alors que nous n'étions pas les seuls à nous disputer. 

Noah White, le frère de Claire, s'est planté au-dessus de Matt. 

- Tu n'approcheras plus de ma sœur. 

Il lui a lancé un coup de pied avant de s'éloigner. Je n'avais jamais vu Noah violent. 

Je me suis demandé où étaient les chaperons, les spectateurs aussi d'ailleurs. Le tumulte régnait dans la salle entière. Des couples se querel-laient,   des   filles   quittaient   la   piste   d'un   pas   furibond.   Le   saladier   de punch s'est écrasé à terre et un jus rouge a tout éclaboussé, coulant le long des veines du bois dur. 

Et, au-dessus du vacarme, la chanson de Cole persistait, dans les so-norités stridentes de sa guitare. 

J'ai pivoté face à lui. Son visage était livide, ses yeux clos. Il a vacillé un moment puis est tombé sur un genou, comme s'il allait s'évanouir. 

La moitié des danseurs avaient déserté les lieux, certains continuant de   s'insulter.   Les   autres   rassemblaient   leurs   affaires   pour   partir.   Joy O'Leary est passée près de moi, hébétée, une manche de sa robe déchirée flottant sur son épaule. 

Je me suis retournée. Jack entraînait Julia vers les portes. J'étais seule au milieu de la piste. 





En une poignée de minutes, le bâtiment s'était vidé, hormis trois ou quatre chaperons qui erraient et s'interrogeaient sur la tournure étrange des événements. La piste de danse, encore magique un quart d'heure plus tôt, semblait à présent saccagée. 

Cole était assis au bord de la scène, les jambes pendantes, la tête dans les mains. J'ai fondu vers lui et, dans un chuchotement scandalisé, j'ai demandé :

- C'était quoi, ce foutoir ? 

Il a fait comme s'il ne m'entendait pas. Son dos tremblait. J'ai baissé la voix. 

– Réponds-moi, Cole. 

Rien. 

- Réponds-moi ! 

Je l'ai poussé par l'épaule et il a basculé sur le côté, se cognant la tête contre le plancher de la scène. Ses paupières ont cillé. Il avait une mine affreuse. 

- Cole ! 

Je lui ai touché le front et la joue, pensant qu'il avait de la fièvre, mais sa joue était froide. Je lui ai donné plusieurs petites gifles, pour tenter de le ranimer. 

- Je suis désolé, Nik, a-t-il murmuré sans articuler, comme s'il avait bu. 

– Explique-moi. Qu'est-ce qui t'arrive ? 

Il a essayé de détourner la tête. 

– Je ne veux pas en parler. 

Je l'ai obligé à me regarder. 

-  Tu ne t'en tireras pas aussi facilement. Tu es à l'origine de cette énorme bagarre, j'en suis convaincue. Dis-moi ce qui s'est passé. 

- Parfois... 

Il s'est interrompu et a fermé les yeux. 


- Parfois nos cœurs... se fendent un peu. 

Il s'est tu. Deux lycéennes de seconde étaient revenues dans la salle et elles hésitaient derrière moi. L'une avait un disque de Cole à la main. 

-  On   pourrait   avoir   un   autographe   ?   m'a-t-elle   demandé,   timide, comme si j'avais une fonction officielle auprès de Cole. 

Il a gémi faiblement, les yeux clos. Ces filles étaient-elles aveugles ? 

J'ai bougé afin de leur dissimuler Cole. 

- Vous voyez bien que ce n'est pas le moment. 

- Mais... a répliqué la même fille en s'avançant. 

– Vous devriez partir, ai-je affirmé avec plus de vigueur. 



La fille a froncé les sourcils. 

- Bon, a-t-elle dit. 

Elle et sa copine se sont éloignées, vexées. J'ai regardé Cole. 

- Tes fans sont des idiotes. 

Un pâle sourire a joué sur ses lèvres et s'est vite effacé. J'ai aperçu un bac rempli de bouteilles d'eau ; j'en ai empoigné une et je l'ai portée à la bouche de Cole. 

- Tiens. Bois. 

Il a pris quelques gorgées, dont l'effet a paru bénéfique. Il a rouvert les yeux et ses joues ont retrouvé un peu de couleur. 

- Parle, ai-je dit. 

Il a reniflé et roulé sur le dos, fixant les éclairages au-dessus de la scène. 

-  Ce n'est pas compliqué... Parfois, a-t-il expliqué après un silence pour respirer, quand quelque chose nous blesse, notre cœur se fend un peu... dans un sens plus littéral que chez les humains. Notre souffrance se répand à l'extérieur et sur notre entourage. On appelle ça une fêlure du cœur. 

Je me suis assise à côté de lui et, avec la manche de ma robe, j'ai épongé la sueur sur son front. Il était difficile de ne pas le plaindre. 

– Pourquoi ça t'est arrivé ? 

Il m'a dévisagée. 

- Parce que tu dansais avec Jack. Et que je sais comment l'histoire va se terminer. 

– Comment penses-tu qu'elle va se terminer ? ai-je murmuré. 

Il a froncé les sourcils. 

- Tu le sais. Tout le monde le voit. Quand il s'agit de Jack et toi, aucune fin heureuse n'est possible. L'espérer est illusoire. 

Il a refermé les yeux et j'ai failli le laisser, mais un des chaperons s'est approché. Cole avait-il besoin d'un médecin ? 

– Non, je suis certaine que ça ira, ai-je répondu. 

Cole m'a approuvée d'un signe de la tête. 

Le chaperon, un professeur d'éducation physique dont j'ignorais le nom, a demandé :

– Vous veillerez à ce qu'il rentre chez lui sans encombre ? 

J'ai gonflé mes poumons et considéré Cole. Il était la cause de toute ma souffrance, ai-je pensé. Mais à la réflexion, c'était inexact. Malgré les différents facteurs qui avaient façonné mon destin, en définitive j'avais détruit ma vie par ma propre décision. Et ma douleur actuelle était entiè-

rement ma faute. J'en étais l'unique responsable. 

– Oui, j'y veillerai. 





Lorsque je l'ai déposé à son appartement, j'ai rappelé à Cole le marché que nous avions conclu : jamais il ne reviendrait chez moi. 

Il a dit qu'il tiendrait parole. 

Pendant le trajet de retour, j'ai réfléchi à ce qui s'était passé. Première conclusion, Cole essayait de me convaincre qu'il avait des sentiments pour moi. Je ne savais pas si c'était vrai ou non. Mais il était vital pour lui que je le croie. 

Seconde conclusion, même dans un état d'épuisement total, il me disait de rester à distance de Jack. Il avait provoqué ce désastre au bal pour la simple raison que nous dansions tous les deux. Mais pourquoi ? 

Pourquoi Cole s'irritait-il autant d'un contact entre Jack et moi ? 

Pensait-il réellement que Jack pouvait retomber amoureux de moi ? Et puis après ? Mon destin ne s'en trouverait pas changé. Je demeurerais condamnée aux Tunnels. Ce serait plus difficile pour moi. Pas pour Cole. 

S'il s'était agi de n'importe qui d'autre, je l'aurais taxé de jalousie. Mais cela aurait signifié qu'il m'aimait, or j'en doutais. 

Je ne connaissais pas la vérité sur le premier point, en revanche j'avais un projet pour le second : faire ce que Cole craignait le plus. 

Je me suis garée, je suis entrée dire bonne nuit à mon père afin qu'il ne s'inquiète pas et je suis ressortie à la dérobée par la fenêtre de ma chambre. 

J'allais rendre visite à Jack. Je ne lui expliquerais peut-être pas tout, mais je lui en révélerais assez pour qu'il comprenne ce qui se passait. Ma tentative était hasardeuse. Elle risquait d'éloigner encore plus Jack, mais je devais essayer de susciter une réaction chez Cole en déjouant ses attentes. 
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MAINTENANT

 Trajet à pied. Plus que deux mois et trois semaines. 



L'atmosphère glaciale n'a pas entamé ma résolution d'un pouce ; mon ardeur à agir me réchauffait. Jack habitait quelques rues plus loin. 

La palissade blanche autour de la maison des Bolton marquait le milieu précis du trajet. Nous le savions parce que nous en avions mesuré la distance un jour, quand j'avais une dizaine d'années. Chacun était sorti de chez lui en même temps et nous avions marché l'un vers l'autre jusqu'à nous rejoindre. 

J'ai effleuré la palissade du bout des doigts au passage. Jack avait toujours dit que ce n'était pas exactement le milieu. Il prétendait qu'il marchait plus vite, donc que la distance était plus grande entre la maison des Bolton et la sienne. 

Lorsque je suis arrivée, j'ai eu l'impression que le temps s'était arrê-

té. Comme la plupart des résidences de notre lotissement, la maison de Jack avait un plan identique à la mienne : trois chambres et deux salles de bains au rez-de-chaussée. Jack occupait la chambre dans l'angle face à la rue. J'espérais qu'il n'en avait pas changé durant mon absence. 

J'ai traversé la haie sur la pointe des pieds et touché la vitre en scrutant l'intérieur. J'ai eu un simple aperçu avant que mon souffle embue le verre, mais il ne m'en fallait pas plus. Le sac à dos de Jack était accroché à la poignée du placard. 

Lui-même dormait dans son lit. Durant un instant, j'ai pensé faire demi-tour, puis je me suis ravisée. 

Retenant ma respiration, j'ai tiré d'un coup sec sur la fenêtre. Elle a cédé. Jack avait une de ces vieilles fenêtres qui s'ouvraient en dehors comme une porte. Le verrouillage était cassé depuis des années. 

Je suis entrée. Jack a remué dans son lit au coin de la pièce, mais il ne s'est pas réveillé. Je l'ai regardé dormir pendant une minute. Je me suis concentrée sur son souffle. Sur l'air qui s'échappait de son corps. Sur les mouvements légers de ses paupières alors qu'il rêvait. Ses jambes ont bougé deux ou trois fois. 

Il courait. J'étais quasi certaine qu'il courait en rêve. Qu'il fuyait. La peur s'exhalait de lui par vagues. J'en percevais le goût. 

Mais peut-être que j'imaginais sa frayeur. Peut-être que j'en avais besoin pour me sentir en droit de le réveiller. Je suis restée aussi loin de son lit que sa chambre exiguë me le permettait. J'allais prononcer son prénom une fois. Et s'il ne réagissait pas, je repartirais. 

- Jack, ai-je chuchoté. 

Il a remué puis il s'est retourné, sortant du sommeil. 

- Jack. 

Il s'est dressé sur son séant. Il n'a pas allumé la lampe. 

– Becks ? C'est toi ? 

- Oui. 

- Je dois rêver. 

Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire. 

– Eh non ! 

Pour quelqu'un qui venait de découvrir une intruse, Jack semblait moins surpris qu'il aurait dû l'être. Il a penché la tête. 

- Pendant toute une période j'ai rêvé de toi comme ça. Tu avais disparu mais je pouvais compter sur ta visite nocturne... 

Sa voix s'est assourdie alors qu'il inclinait le front et passait une main dans ses cheveux. 

- Idiot, a-t-il murmuré, si bas que je n'étais pas sûre qu'il ait prononcé ce mot. 

Puis il a tendu le bras vers sa table de nuit et consulté le réveil. 

– Deux heures trente. 

- Oui. 

– Tout va bien ? 

- Oui. 

Nous sommes restés silencieux une minute. Il ne m'a pas demandé ce que je faisais là. Il n'a pas eu l'air contrarié. Il attendait, simplement. 

Si je voulais lui parler, ce serait dans cette pièce. Mais à présent que je m'y trouvais, je ne savais ni comment ni par où commencer. 

J'ai promené mon regard sur la chambre qui m'avait été si familière. 

Je reconnaissais le fouillis de Jack. La photo sur sa commode, lui à dix ans, avec son grand-père. Derrière eux, un ranch. Son grand-père avait été l'un des derniers cow-boys de l'ancien Ouest,  vestige du passé de notre ville. 



À côté de la photo était posé un caillou peint, réalisé à l'école primaire. Jack avait un vrai problème pour se débarrasser des objets. Il y avait aussi une photo pliée, qui paraissait avoir été beaucoup manipulée. 

J'ai pointé le doigt. 

– C'est... 

– Ta photo, a-t-il terminé à ma place. Je la montrais un peu partout à l'époque où je te cherchais. 

- Oh. 

Sur   une   étagère   au-dessus   de   l'ordinateur   s'alignaient   plusieurs livres dont le titre incluait le mot « zen ». S'y ajoutait  L'Enseignement du bouddha.  Je ne les avais jamais vus avant. 

Jack a répondu à ma question inexprimée. 

– Ils m'ont aidé. Quand j'allais vraiment mal. 

- Oh. 

Il s'est frotté les yeux, puis il a pris quelque chose dans le tiroir de sa table de nuit. 

- Distribue. 

Il m'a lancé le paquet de cartes, qui a atterri sur mes genoux. 

- Et quand tu seras prête à parler, tu parleras. 

Jack a quitté son lit et s'est dirigé vers le placard. Son T-shirt noir le moulait  et  il  portait   un   slip   en  coton   avec   le  logo  des   San  Francisco Giants. Son équipe préférée. Ayant enfilé un pull, il s'est assis par terre en face de moi. 

Comme je l'avais observé en retenant mon souffle, je n'avais même pas sorti les cartes. 

– Il faut que je te rappelle comment on fait ? a-t-il demandé. 

Je n'ai pas répondu. J'ai vidé le paquet, coupé puis brassé le jeu. 

Jack a coupé à son tour et j'ai distribué. 

C'étaient des gestes que nous avions répétés un nombre incalculable de fois depuis le jour lointain où mon père m'avait surprise dans la cour en train de jouer au poker avec Jack et Will sous mon trampoline. Jack lui avait dit que les perdants seraient bénévoles à l'hospice. Il savait que l'idée lui plairait. Jack et moi avions perdu, et nous avions honoré notre promesse. Je ne me souvenais pas de l'avoir vu perdre une autre partie. 

Dans une boîte rangée sous son lit, Jack a puisé deux poignées de vieux jetons de poker. Les jetons que nous avions toujours utilisés. Des rouges et des noirs, venus d'un casino de Wendover. 

Il s'est mis à mâchonner un cure-dents. Jack tout craché. 

Il m'a considérée. En silence. Je me suis demandé pourquoi il ne me pressait pas de questions, puis je me suis rendu compte qu'il m'attendait. 

Les mots qui franchiraient ma bouche cette nuit, je les lui offrirais de mon plein gré. 

J'ai disposé mes cartes en éventail dans ma main et je les ai placées devant mon visage, heureuse qu'elles m'abritent du regard pénétrant de Jack. Je pouvais y arriver. Je pouvais y arriver. 

- Je me suis absentée longtemps, ai-je révélé. Plus longtemps que personne ne s'en doute. 

J'ai frissonné. À cause du courant d'air ? Parce que j'étais soudain délivrée du fardeau du secret - même s'il était impossible que Jack devine la signification complète de mon aveu ? 

Il a examiné ses cartes et les a classées. 

– Combien de temps ? m'a-t-il interrogée. 

Ma réponse s'est échappée dans un soupir :

– Des années et des années. Je sais que ça paraît insensé. 

Mais Jack ne m'a pas contestée sur cette incohérence temporelle. Il a préféré me demander :

- Étais-tu froissée ? 

L'innocence absolue de cette question m'a attristée. 

- Un peu. 

- Tu en as parlé à quelqu'un ? 

– Non. Je... ne sais pas... comment... 

Ma voix s'est mise à trembler et j'ai enfoui mon visage dans mes mains. J'ai frissonné encore, et Jack a tendu le bras en arrière pour attraper son couvre-lit. Le couvre-lit que sa mère lui avait confectionné pour ses douze ans. Il s'est assis à côté de moi et m'a enveloppée dedans. 

- Chut... Tout va bien. Ne t'inquiète pas. Tu n'es pas obligée de parler. Ferme juste les yeux. 

Je me suis pelotonnée sur le sol et Jack s'est allongé près de moi, restant sur le couvre-lit alors que j'étais dessous. Il m'a caressé le dos de la main. 

- Je suis là, Becks. Je ne sais pas ce qui t'effraie, mais je suis là. 



J'avais perdu depuis longtemps la capacité de rêver. Les rêves ne peuvent exister là où si peu d'énergie demeure. 

Durant mes premières années, voire mes premières décennies dans l'Enfernité, j'avais rêvé. Mais à mesure que ma réserve d'énergie s'était réduite, les rêves avaient raccourci, jusqu'à disparaître, ainsi que tous mes souvenirs. 

Pourtant, cette nuit avec Jack, j'ai rêvé. 

Des absurdités d'abord, comme si mon cerveau redémarrait après un long hiver au garage. Aucune forme précise, aucun lieu défini. 

Puis le sens a surgi. J'ai rêvé qu'on me jetait dans une tombe, avec des couches de terre qui s'amoncelaient sur moi et m'écrasaient tellement la poitrine que mon cœur explosait. 

Mais je ne pouvais pas rêver. C'était impossible. 



Je me suis réveillée dans un sursaut. 

J'étais très près de Jack. Nos visages se touchaient presque. Toujours endormi, Jack a incliné la tête vers moi et ses lèvres ont effleuré les miennes. À cet instant, j'ai senti un élan, une force en moi. Jack a ouvert grand les yeux. J'ai reculé d'un bond et nous nous sommes figés. 

- Oh ! s'est-il exclamé. On était en train de... ? 

- Sur le point de, ai-je rectifié. 

Puis j'ai repensé à ces rêves qui auraient dû m'être inaccessibles, et la lumière s'est faite en moi. J'avais volé de l'énergie à Jack. Lorsque nos lèvres étaient si proches, j'avais absorbé assez d'énergie pour me nourrir, d'où cette entrée dans l'univers des songes. 

Je me suis levée et réfugiée dans l'angle opposé de la pièce. 

- Je suis vraiment désolée. Je n'aurais jamais dû... Il faut que je m'en aille. 

- Non. Arrête de fuir, Becks. 

Il a posé ses mains devant lui, paumes sur le sol. Sa voix calme ne pouvait dissimuler sa confusion. 

- Que s'est-il passé ? 

- Euh... Je suis vraiment désolée. 

- Arrête de t'excuser. Explique-moi plutôt. 

- D'accord, mais reste là-bas. 

Il a hoché la tête comme s'il n'avait aucune intention de se rapprocher. 

– Je ne sais pas par où commencer, ai-je avoué. 

J'ai remonté mes genoux contre ma poitrine et appuyé mon menton dessus. 

-  Je pense aux mots qu'il me faudrait employer pour t'expliquer, mais je n'y crois pas moi-même. 

- Je serai franc avec toi. Jusqu'à ce baiser, je penchais pour une affaire de drogue. À présent je ne sais plus. Alors vas-y. 

J'ai respiré à fond. 

– Ce baiser t'a semblé différent ? 

- Oui. 

– Différent... en mieux ? 

Il a réfléchi un instant. 

- Oui. 

- Je suis désolée, Jack. Je sais exactement ce que tu éprouves, pour l'avoir éprouvé aussi la première fois. 

Lorsque Cole s'était nourri de moi. Je n'arrivais pas à croire que j'avais agi de même envers Jack. Comment avais-je pu me déshonorer ainsi ? 

- La première fois ? Eh bien, commence là. Raconte-moi. 

- Je vais tâcher. Tu te rappelles le départ pour le stage de football ? 



- Oui. 

Jack s'est frotté les yeux avec ses paumes. 

- Notre dernière discussion ensemble. Tu étais avec Cole. C'est à ce moment que tu es devenue proche de lui ? 

– Oui. Je suis allée à des concerts, par exemple. 

Je me suis mordu la lèvre. 

- Écoute, je vais essayer de continuer, au risque de te paraître obs-cure, mais si je m'interromps je ne réussirai pas à recommencer. 

Jack a hoché la tête. 

- Cole m'a emmenée faire du rafting un jour avec les autres membres du groupe. Ils voulaient descendre le Tuyau, et ils m'ont invitée. 

- Descendre le Tuyau après les grosses pluies du printemps ? a demandé Jack d'un ton réprobateur. 

– Je sais. Une idée assez stupide. 

J'ai fermé les paupières un instant. 

– Nous avons heurté un rocher et je suis tombée à l'eau. 

Jack a étouffé une exclamation. 

- Il n'aurait jamais dû t'emmener. Tu es trop frêle. Tu as été blessée ? 

- La rivière m'a engloutie. Alors que je prenais l'impulsion pour remonter, ma jambe a accroché une branche ou une pierre, je ne sais pas. 

Impossible de me libérer. Il a presque fallu que je m'arrache la jambe pour regagner la surface, et quand j'ai émergé, elle saignait. Beaucoup. 

J'ai   fermé   les   yeux,   me   remémorant   les   mains   robustes   qui m'avaient hissée sur la berge. « Tiens bon, Nik. Tu vas t'en sortir », avait assuré Cole. 

– Continue, m'a dit Jack. Qu'est-il arrivé après ? 

J'ai rouvert les yeux. 

-  J'étais   couchée   sur  la   rive.   Je   comprimais   l'entaille.   Du   liquide rouge avait coulé entre mes doigts. 

« Je peux l'effacer, avait dit Cole. Veux-tu que j'efface la douleur ? »

Jack   a  posé  sa   main   sur ma  cheville  et  m'a  obligée  à  étendre  la jambe. Il a retroussé mon jean. Ma cicatrice dessinait une ligne irrégu-lière, enflée, de mon tibia jusqu'à l'arrière de mon mollet. 

- Oh. C'est profond, a constaté Jack en effleurant longuement la cicatrice. 

J'ai hoché la tête et regardé sa main sur ma jambe, ses doigts calleux sur ma peau. J'ai eu la chair de poule et un frisson m'a parcourue. 

- Tu as froid ? 

J'ai fait signe que non et j'ai replié ma jambe, baissant mon jean. 

- Que s'est-il passé ensuite ? 

- Cole a dit qu'il pouvait soulager ma douleur. Et j'ai accepté. 

 



L'AN DERNIER

 La rive des rapides. Une semaine avant le Festin. 



Je tremblais avec une telle violence que je me mordis la langue plusieurs fois. J'avais le goût du sang dans la bouche, mais je ne m'en souciais pas, obnubilée par ma douleur à la jambe. Elle était atroce, et je me demandais si ma jambe était toujours là ou si elle flottait quelque part en aval, arrachée. 

- Elle est en état de choc, dit une voix au-dessus de moi. 

- Ma jambe, murmurai-je. 

Je m'étranglai en parlant. Je devais avoir de l'eau dans la gorge. Je toussai et crachai. Des mains robustes m'aidèrent à me retourner, afin que je ne vomisse pas couchée sur le dos. 

- Tu es saine et sauve, Nik. 

C'était Cole qui avait prononcé cette phrase. 

J'avais besoin que quelqu'un me dise si j'avais encore ma jambe. Je voulus la montrer du doigt, mais mes bras battirent l'air. 

- Eh, du calme, dit Cole d'une voix apaisante. Tu es indemne. 

- Ça pisse le sang, mec. 

– Boucle-la, Gavin, grommela Cole. Enlève ta veste. 

J'entendis un bruit de tissu déchiré et je sentis une pression sur ma jambe. 

- Tu risques d'avoir un peu mal, me prévint Cole. 

Ce fut à cet instant que la véritable douleur frappa. Tel un tisonnier brûlant qui m'aurait transpercé la peau et les muscles, les consumant tandis qu'il s'enfonçait jusqu'à l'os. 

Je hurlai. Il fallait que j'échappe au tisonnier. Je me tordis et m'agitai, tentant de me libérer. 

– Nik ! Ne bouge pas. 

Je hurlai de nouveau et secouai la tête. Deux mains m'empoignèrent par les épaules et la voix de Cole me parvint. 

- Nik. Ouvre les yeux. 

J'obéis. Le visage de Cole était à quelques centimètres du mien. 

- Tu veux que j'efface la douleur ? 

– Cole ! s'exclama Maxwell quelque part derrière lui. 

Sans me quitter du regard, Cole fit non de la tête. 

- La décision ne t'appartient pas, Max. 

- Mais le risque, objecta Maxwell. 

- Arrête ! gronda Cole. Ça va marcher. 

Maxwell n'insista pas. Je pouvais à peine garder les yeux ouverts ; la douleur dans ma jambe me brouillait la vue. Cole persistait à m'immobiliser. 

- Alors, Nik ? Tu veux que je t'aide à moins souffrir ? 

Je hochai la tête, crispant la mâchoire pour éviter de hurler encore. 

- Dis-moi. Dis-moi ce que tu veux. 

- S'il te plaît, articulai-je, puis j'étouffai un cri et tâchai d'attraper ma jambe, mais Cole me maintenait. Chasse la douleur. 

Cole se pencha plus près encore, et durant une seconde je crus qu'il allait me donner un baiser. Je n'eus pas la présence d'esprit de me dé-

tourner. Pourtant, ses lèvres ne touchèrent pas les miennes. Il ferma les yeux et inspira ; les élancements les plus intenses se dissipèrent aussitôt. 

Il prit ainsi plusieurs inspirations profondes, et à chacune la douleur diminua, comme si un serpent m'avait mordue et que Cole aspirait le venin. Je réussis finalement à respirer sans tressaillir, et lorsque Cole me demanda comment je me sentais, je ne pus que répondre :

- Continue. 

 

MAINTENANT

 La chambre de Jack. 



- Alors, il avait de la drogue ou des médicaments ? 

- Non. La drogue, c'était juste une rumeur. Il... 

Je n'ai pas pu finir. Mettre des mots sur cette expérience se révélait très difficile, et ce n'était qu'une petite partie de l'histoire. J'avais envie de jeter l'éponge. 

- Raconte-moi, Becks. Ne t'arrête pas là. 

-  Il m'a donné une espèce de baiser. Il avait dit vrai : il a effacé la douleur. 

Je n'ai pas évoqué le siècle sous terre. Il fallait que je voie comment Jack allait réagir à ce fragment du puzzle. 

- Et maintenant, je peux faire pareil. Mais ce n'est pas une nécessité. 

Je n'en ai pas besoin pour survivre. 

Nous sommes restés silencieux plusieurs minutes. Je ne pouvais pas regarder Jack en face, malgré la pénombre dans sa chambre, alors j'ai fixé les yeux dehors. Il n'y avait pas d'étoiles ; peut-être que les nuages les masquaient toutes. 

- C'est un genre de métaphore ? Tu cherches à m'embrouiller ? 

- Non. 

- Montre-moi, a exigé Jack. 

J'ai tourné brusquement la tête dans sa direction. 

- Te montrer quoi ? 

- Donne-moi un baiser. 



- Non. 

Je ne m'étais pas rendu compte que je retenais mon souffle depuis un moment. 

- Je ne peux pas. 

– Il le faut. 

- Pourquoi ? 

Il a haussé les épaules. 

- Je ne sais pas. Ça pourrait m'aider à comprendre. Si je ne l'avais pas senti tout à l'heure, je n'en aurais pas cru un mot. Recommence, pour que je sache que ce n'était pas un rêve bizarre. 

J'ai refusé, mais je m'apprêtais à céder. J'en avais envie. 

- Je ne te donnerai pas de baiser. 

- Mais... 

J'ai levé la main. 

– Je peux te montrer sans te donner de baiser. Du moins je crois. 

Il a paru satisfait. 

- D'accord. 

J'ai   pensé   au   temps   écoulé   depuis   mon   Retour.   À   mon   âme   qui n'était plus aussi asséchée. Je ne l'avais absolument pas comblée, bien sûr, mais elle devait être assez remplie pour que je me maîtrise lorsque je sonderais Jack. Il a esquissé un pas dans ma direction. 

- Non, non ! Ne bouge pas, lui ai-je dit, et il s'est figé. 

- Pourquoi es-tu si inquiète, Becks ? 

- Parce qu'il faudra réussir à nous arrêter. Tu vas éprouver une sensation agréable. Tu auras soudain l'impression que tous tes soucis s'envolent. 

- Et toi, qu'éprouveras-tu ? 

 Je serai comme une affamée qui festoie.  Mais je ne le lui ai pas dit. 

- Ferme les yeux et reste immobile. 

- D'accord. 

Je me suis approchée de lui et penchée en avant avec une lenteur ex-trême. Jack ne remuait pas un cil. Lorsque mes lèvres ont été à quelques centimètres   de   sa   bouche,   j'ai   inspiré.   Je   me   suis   appliquée   à   puiser l'énergie qui s'offrait et à l'absorber. Un air tiède, chargé, a paru me ta-pisser la gorge, remplaçant le vide glacé à l'intérieur de moi. 

Jack a ouvert les yeux. Nous nous sommes dévisagés pendant les longues secondes durant lesquelles j'ai continué de goûter ses émotions. 

Surtout des restes de souffrance. En premier lieu du chagrin. Les émotions négatives se trouvaient à la surface. Voilà pourquoi les Transfuges ne cessaient de revenir. Au début, c'était une délivrance. 

Le puits en moi recevait ses premières gouttes de l'extérieur. Jack s'est incliné davantage et j'ai reculé en hâte jusqu'au mur. 

- Tu l'as senti ? ai-je demandé. 



Jack a comprimé les lèvres et hoché la tête. 

- Désolée, ai-je dit. Je sais que pour toi, c'est incompréhensible. 

Il a regardé le plancher. 

- Quel être es-tu, Nikki ? 

Nikki ? Il ne m'avait pas appelée ainsi depuis si longtemps... 

- Je ne sais pas. 

J'ai grimacé. Dire la vérité à Jack était inutile. Je le devinais à la distance qui nous séparait. J'étais en train de le perdre. Les yeux toujours baissés vers le plancher, il a dit :

– Je crois que tu devrais t'en aller maintenant. 

Jack avait peur de moi. 

Je me suis dirigée vers la fenêtre et je suis sortie. 
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MAINTENANT

 La maison. Plus que deux mois et trois semaines. 



Cette nuit-là sous mes draps, j'ai rêvé que je me tenais dans l'allée du magasin  Shop'n Go  et que mes pieds commençaient à s'enfoncer. J'ai essayé de me libérer, mais le sol ressemblait à des sables mouvants. J'ai attrapé le présentoir contenant les beignets et il a basculé, me précipitant davantage vers les profondeurs. Et lorsque j'ai ouvert la bouche pour hurler, plusieurs bras ont jailli, m'ont réduite au silence et traînée jusque dans les entrailles de la Terre. 

Ma capacité à rêver de nouveau était très surestimée. 



Des   coups   frénétiques   à   la   porte   de   ma   chambre   m'ont   réveillée après un très court moment, ai-je eu l'impression. 

- Nikki ? 

C'était la voix de Tommy. 

- Nikki ? Tu dors ? 

- Non, mon pote. Entre. 

Tommy a passé la tête dans l'entrebâillement, ses cheveux bruns ébouriffés par la nuit de sommeil. 

- Tu es dans le journal. 

- Quoi ? me suis-je écriée en me dressant dans mon lit. 

– Papa dit que tu es dans le journal. Il est furax. 

J'ai rejeté les couvertures et empoigné ma robe de chambre en sortant. Comment pouvais-je bien être dans le journal ? 

Mon père, assis à la table de la cuisine, plantait sa fourchette dans une tranche de jambon. Il n'a pas levé les yeux. 

- Papa ? Qu'est-ce qu'il y a ? 

Il a poussé le journal vers la chaise inoccupée face à lui. Je me suis assise et j'ai parcouru les titres. Au bas de la première page, j'ai trouvé ce que je cherchais.  Bal de Noël : la fille du maire au cœur d'une rixe.  Sous le titre figurait une photo floue de moi prise juste après la chute collective. 

L'image devait venir d'un téléphone mobile. Elle donnait une idée très exagérée du désordre. 

J'ai écarté le journal sans avoir lu l'article. 

- Ce n'est pas moi qui ai commencé, Papa. 

Il a avalé une longue gorgée de café, ses yeux rivés sur le journal. 

- Peu importe, Nikki. L'essentiel, c'est l'apparence que ça donne. 

- Mais ce n'est pas la vérité. 

- Tu n'as donc rien appris ? La vérité ne pèse pas forcément lourd. 

C'est la manière dont les gens perçoivent un événement qui peut nuire. 

Qu'importe où tu as disparu pendant un semestre : les gens penseront ce qu'ils voudront penser. En l'absence de preuves, seules les perceptions comptent. 

Il a empoigné le journal, et j'ai senti qu'il ne parlait pas uniquement de la photo. 

- Je ne peux pas me défendre contre ça. L'article dit que je refuse de m'exprimer, que j'en suis réduit à espérer que l'incident s'effacera. Or, dans une élection, rien ne s'efface. 

– Mais mes actions à moi ne devraient rien changer, ai-je marmonné. 

-  Allons donc ! Je devine les titres de demain :   Comment le maire peut-il tenir les rênes de la ville alors qu'il ne tient pas les rênes de son propre foyer ?  Que dois-je faire de toi ? Faut-il que j'engage une nounou pour ma fille de dix-sept ans ? Faut-il que je travaille à domicile plutôt qu'au bureau ? Que je t'envoie dans un établissement privé ? Je t'écoute. 

– Non, Papa. Ça n'arrivera plus. 

Je me suis levée. 

- N'empêche que ce n'était pas ma faute. 

- Peut-être. Mais les photos, a-t-il insisté en brandissant le journal, masquent tout le reste. Mon démenti sera comme... un chuchotement dans un concert de rock. Personne ne l'entendra. 

- Alors tu n'es pas furieux à cause de ce qui s'est réellement passé. 

J'ai rabattu le journal sur la table. 

- Tu es furieux à cause de la photo. 

Il m'a dévisagée et a inspiré par le nez. 

- Tu m'as peut-être fait perdre l'élection. 

Il a coupé un gros morceau de jambon et l'a fourré dans sa bouche. 

– J'aurais sans doute dû t'envoyer vivre chez ta tante Grace. Ou dans un pensionnat. 



J'ai détourné les yeux. 

- Mme Ellingson ne va pas tarder. 

- Bien. 

Il était l'heure de faire pipi dans un tube. Je savais que là, au moins, je donnerais satisfaction. 



La semaine suivante est passée en un clin d'œil. Jack me fuyait, je n'avais pas revu Mary et j'avais compromis les chances de réélection de mon père. Au total, rien de ce que j'avais projeté pour mon Retour. 

L'occasion de me racheter aux yeux de mon père s'est présentée à la fin des vacances de Noël, lorsqu'il a reçu ses derniers tracts de campagne. Je lui ai promis de participer à leur distribution. Les volontaires avaient rendez-vous au QG d'Apple Blossom Road. 

Ce jour-là, le soleil rayonnait sur la récente couche de neige, ce qui créait une illusion de chaleur. Quand je suis arrivée sur place, mon père, installé dans le fond, discutait avec un grand homme à l'épaisse chevelure noire. Il m'a fait signe. 

Je me suis approchée d'eux et j'ai attendu, gênée, que mon père termine son entretien. L'homme parlait des syndicats. Il avait un accent. 

J'espérais que mon père n'allait pas m'inclure dans la conversation : sa tendance à me « traduire » les propos de certains interlocuteurs, comme si j'étais trop jeune pour comprendre quelqu'un qui avait un accent, était toujours embarrassante. 

Mais avant que mon père puisse s'adresser à moi, la porte d'entrée a cliqueté ; Jack et Julia sont apparus. Jack avait les mains enfoncées dans les poches de sa veste, l'air frigorifié. Il a gardé les yeux baissés. J'ai eu le souffle coupé. Nous ne nous étions pas reparlé depuis cette nuit dans sa chambre. 

« Quel être es-tu, Nikki ? »

J'ai secoué la tête pour essayer de chasser ce souvenir. Dès qu'elle m'a vue, Julia a agité la main. 

Je me dirigeais vers eux lorsque Percy Jones, le directeur de campagne de mon père, a sollicité l'attention de tous pour organiser la distribution des tracts et des plans. 

Jack a pris une pile de tracts et Julia un plan avec l'itinéraire. Ils sont venus dans le fond. 

- Salut, a dit Julia. 

Jack a considéré les affiches au mur et ne m'a pas regardée quand j'ai répondu. 

- Percy m'a téléphoné, a expliqué Julia. Je m'étais inscrite sur la liste des volontaires... il y a quelque temps. 

- Oh. C'est gentil de ta part. 



Nous sommes restées silencieuses un moment, avant que Julia sorte le plan que lui avait remis Percy. 

- On a le quartier au nord de Maplehurst. C'est grand. Tu veux nous accompagner ? 

J'ai jeté un coup d'œil à mon père, qui continuait sa discussion avec l'homme. D'un geste, il m'a fait comprendre que je pouvais y aller. 

– Oui, ai-je répondu, me détournant. 

Julia a incliné la tête vers la porte. 

– Formidable. En route. Jack, donne-nous les tracts. 

Jack a divisé la pile. Ses doigts ont effleuré les miens alors qu'il me tendait les papiers, puis il a confié le reste à Julia et renfoncé les mains dans ses poches. 

Nous sommes sortis dans le froid et j'ai repensé à la paire de gants dans mon sac. Je les avais tricotés en songeant à Jack. Je les lui ai pré-

sentés en silence. 

Jack s'est arrêté. Il a regardé les gants, puis mon visage, et ses lèvres ont légèrement remué avant qu'il les accepte. Il les a enfilés. Ils étaient un peu grands et, du côté gauche, les extrémités flottaient. J'ai haussé les épaules. 

Julia a feint d'examiner le plan. Elle a montré une colline. 

- On est censés commencer par là. 

Nous avons suivi les indications. Julia marchait au milieu. Après quelques vaines tentatives, nous avons renoncé à parler. Notre chemin nous a conduits vers la soupe populaire, et lorsque nous sommes passés devant, la petite porte s'est ouverte et Christopher est apparu. Il m'a vue et saluée. Je me suis arrêtée. 

- Bonjour Nikki. Comment ça va ? 

Il a fermé la porte à clé, puis il s'est avancé à notre rencontre. Julia et Jack se sont arrêtés aussi. 

- Bonjour, ai-je répondu. On distribue des tracts. Pour mon père. 

Christopher a regardé Julia et Jack, puis il a tendu la main à Jack. 

- Je suis Christopher. Un collègue de Nikki à la soupe populaire. 

Jack lui a serré la main. Christopher a observé le gant tricoté. 

– Moi, c'est Jack. Je ne savais pas que Nikki travaillait là. 

Puis Christopher a serré la main de Julia. 

-  Eh oui. Tous les samedis. Vous savez, on cherche des renforts en permanence, si l'un de vous deux souhaite rendre service. 

J'ai souri. 

- Toujours à recruter ! 

– Toujours,   a   confirmé   Christopher.   Le   samedi,   justement,   on manque de... 

Je l'ai interrompu. 

- Oh, je crois que Julia et Jack... 



Je me suis tue, ne sachant pas bien comment finir ma phrase, ni pourquoi je lui avais coupé la parole. Julia a rompu le silence. 

-  Désolée,  Christopher,  mais je travaille  au centre  commercial ce jour-là. 

– Je serais heureux d'apporter mon aide, a dit Jack. 

Nous l'avons tous dévisagé. 

– Merveilleux ! s'est écrié Christopher. Jack... ? 

Il a attendu que Jack complète. 

- Caputo. Jack Caputo. 

– Caputo ? Le quart-arrière ? 

- Oui. 

- Extra. Tu peux commencer quand ? 

Les yeux de Jack se sont posés sur moi un instant. 

- Il faut que j'adapte mon emploi du temps. 

Nous avons dit au revoir à Christopher. Puis nous avons marché longuement sans échanger un mot. 

Jadis, être ensemble allait de soi, mais rien n'était pareil depuis mon Retour, bien sûr. C'était flagrant dans les moments où nous étions tous les trois. 

J'ai déploré la perte de notre amitié simple et franche. Dans cette minute de tristesse, j'ai senti que mon départ définitif n'accablerait pas Julia et Jack. Leur existence serait sans doute plus facile qu'à présent. 
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MAINTENANT

 La salle de Mme Stone. Plus que deux mois et demi. 



La journée de distribution des tracts avait été épouvantable, et je ne savais plus du tout où nous en étions, Jack et moi. 

À la reprise des cours après les vacances, nous flottions dans une incertitude étrange. S'il ne m'évitait pas, il ne me parlait pas vraiment non plus. Néanmoins, le vendredi, j'ai cru sentir qu'il m'observait, mais je ne me suis pas tournée pour vérifier. Mme  Stone parlait du chœur dans le théâtre d'Euripide, et j'ai laissé mes pensées vagabonder. Jusqu'au moment où un bout de papier a atterri au coin de mon bureau. Il ne pouvait venir que de Jack. Je l'ai attrapé et glissé sur mes genoux pour le déplier. 

 Becks, je suis prêt à en apprendre plus. Je te rejoindrai à la pause dé-

 jeuner. 

Gardant mes yeux fixés sur le mot, j'ai hoché la tête. Peut-être que Jack ne voulait pas renoncer si vite à moi. 

Lorsque la sonnerie a enfin retenti, j'ai filé au petit trot en direction de mon recoin. J'ai tourné à l'angle, le sourire aux lèvres, mais ce n'était pas Jack qui m'attendait. C'était Cole, sous son apparence de brun. Il a souri en me voyant. 

– Salut, Nik. On pourrait se parler ? 

Je me suis arrêtée net, pétrifiée, le dévisageant. Mon sac à sandwich est tombé par terre et le yaourt à l'intérieur s'est écrasé. 

- Ne bouge pas, je m'en occupe. 

Il s'est baissé et a ramassé les débris, puis il les a lancés d'un geste nonchalant à travers le couloir. Ils ont décrit une courbe parfaite jusqu'à la poubelle. 

– Non, ai-je répondu. On ne peut pas se parler. 



J'ai regardé derrière lui, guettant l'arrivée de Jack. 

- Qu'est-ce que tu fais ici ? 

-  C'est ma première journée au lycée, a prétendu Cole, amusé par mon air perplexe. Je t'ai expliqué que je venais de m'inscrire. L'enseignement public est ouvert à tous. 

Deux élèves de seconde sont passées près du recoin. Lorsqu'elles ont aperçu « Neal », elles ont souri et agité la main. Il leur a adressé un clin d'œil et les filles se sont éloignées en gloussant. L'une m'a considérée par-dessus son épaule et a rejeté ses cheveux. 

J'ai roulé les yeux. Quel que soit l'aspect qu'il choisissait, Cole attirait les filles. 

- Ah, les seconde ! m'a-t-il dit, malicieux. Elles ne peuvent pas s'en empêcher. 

J'ai croisé les bras. 

- Que veux-tu, Cole ? 

Il a tapoté le sol près de lui. Je n'avais pas envie de provoquer un scandale, je me suis donc assise et j'ai parlé avec douceur. 

- Fais vite, s'il te plaît. Je ne voudrais pas que Jack te voie. 

- Aucune importance si Jack me voit. 

– Pour moi, ça a de l'importance. 

Il a ricané. 

- Quelle erreur ! Tu ne comprends pas que ce qui se produit à la Surface a cessé de te concerner ? Le lycée, les devoirs, les amis, la famille... 

Ton arrêt ici ne compte pas plus qu'une escale dans un aéroport, voilà la vérité. 

Du doigt, il a tracé une ligne sur mon épaule, suivant la marque dissimulée sous ma chemise, puis il a dessiné une série de cercles concen-triques s'élargissant. Je sentais l'Ombre cogner contre ma peau à la rencontre de ses doigts. 

- C'est comme un ultime rêve avant ton réveil définitif. Parce que la vie à la Surface se réduit à ça, Nik. Un simple rêve. Ce n'est plus une réalité pour toi. 

À cet instant, une voix a tranché la tension ambiante. 

- Becks ? 

J'ai dressé la tête : Jack se tenait dans le couloir, les yeux rivés sur nous. Je me suis levée, incapable de parler. Jack n'avait aucun moyen de savoir que le garçon à côté de moi, qu'il avait affronté sur le terrain de sport, était Cole. Il savait seulement qu'il s'agissait d'un vieil ami. Il nous a scrutés tour à tour ; il a semblé en tirer une conclusion, puis prendre une décision. Alors, il a fait la dernière chose à laquelle je m'attendais. 

Il a respiré un bon coup et tendu la main. 

- On est partis sur de mauvaises bases, mais tu es un ami de Becks, manifestement. 



Cole a considéré la main tendue, sidéré. Il m'a interrogée du regard. 

Je ne l'avais jamais vu aussi décontenancé. C'était presque comique. 

Et   l'avant-dernière   chose   à   laquelle   je   m'attendais   s'est   produite. 

Cole a pris la main de Jack et l'a serrée. 

- Moi, c'est Neal. 

– Jack. Je vais essayer de ne plus te malmener, a-t-il ajouté en lor-gnant vers moi. 

Une poignée de main entre Jack et Cole. Je me suis caché les yeux. 

Quand le monde avait-il officiellement basculé ? Lorsque j'ai osé un coup d'œil, ils m'observaient tous les deux. J'ai chassé ma gêne. 

– Allons-y, ai-je dit, tirant Jack par le bras. 

Cole a froncé les sourcils et détourné la tête. 

- Prends soin de notre petite copine, a-t-il marmonné, sarcastique. 

Jack m'a laissée l'entraîner, sans détacher ses yeux de « Neal » tant que nous n'avons pas eu franchi l'angle du couloir. Il n'a pas prononcé un mot pendant que nous sortions du lycée. Lorsque nous avons atteint la pelouse, il s'est arrêté. Il est resté là, fixant le vide. J'ai patienté, immobile à côté de lui. Nous étions en terrain glissant et je ne voulais pas l'effrayer une nouvelle fois. 

- Becks, es-tu... 

Après une inspiration bruyante, il a terminé :

- Es-tu avec ce garçon ? 

– Non, ai-je répondu fermement. 

Il a pivoté vers moi. 

– Il te suit partout. J'ai vu la manière dont il te regarde... 

- Non. 

Son visage s'est détendu un peu, trahissant la fatigue. 

- Alors qui est ce type ? 

J'ai hésité. Le périmètre du lycée ne se prêtait pas à une telle conversation. Jack a mal interprété mon silence. 

- Becks, que tu sois avec quelqu'un d'autre ne pose aucun problème. 

Je sais que nous ne sommes plus ensemble. Mais nous ne pouvons pas être amis si tu ne partages pas tes secrets. 

– Je vais te le dire. Simplement, pas ici. 

Un très léger sourire est apparu sur ses lèvres. 

- Où tu voudras. 

– Dans un lieu où il n'y aura pas d'oreilles curieuses. 

Il m'a saisi la main et s'est mis à marcher. 

-  Pourquoi pas ce cabanon près de cet arbre où on est allés ce fameux jour ? 

J'ai souri, parce que je voyais exactement l'endroit qu'il proposait. 

Un petit café en planches dissimulé derrière un chêne gigantesque en bordure du parc de la ville. Un lieu connu de nous seuls. 



- Maintenant ? Mais le lycée, les cours... 

– Le lycée sera encore là demain. Toi, je n'en suis pas sûr. 

J'ai suivi Jack jusqu'à sa voiture et nous avons roulé en direction du café. Face au pare-brise, mes jambes ramenées contre moi, j'avais l'estomac noué. J'allais révéler à Jack d'autres pans de l'histoire, mais me croirait-il ? 

Il m'avait crue la nuit du bal. Il avait pourtant fallu un baiser. 

En cours de trajet, son téléphone a vibré. Un texto. Jack l'a lu et, soupirant, a fait demi-tour. 

- On va où ? ai-je demandé. 

- Juste un petit arrêt. 

Jack s'est garé devant chez Mulligan. 

- Je reviens tout de suite. 

Il a disparu à l'intérieur et est ressorti quelques secondes plus tard avec un Will titubant. Il a poussé son frère sur la banquette. 

- Et nous voilà repartis, a-t-il dit. 

Après un nouveau demi-tour, il a roulé d'une traite jusqu'au café, le Kona,  où nous sommes entrés tous les trois. Nous avons pris l'un des quatre box minuscules. Will s'est assis dans l'angle, visage contre le plateau de la table, évanoui ou endormi. Jack s'est installé près de lui. Je me suis glissée en face. 

Excepté deux hommes au petit bar près du guichet, il n'y avait personne. Nous avons attendu en silence l'arrivée des cafés. Puis Jack a demandé :

- Alors, qui est ce garçon ? 

J'ai jeté un coup d'œil nerveux sur Will. 

- Ne t'inquiète pas, m'a dit Jack. Il n'entendra rien. Qui est ce type ? 

- Cole. 

J'ai respiré à fond. 

- Cole ? 

- Oui. Il est capable de... euh... changer d'apparence. 

- Quoi ? Comment ? 

- Je ne sais pas. Je sais seulement qu'il peut modifier son apparence. 

Se présenter soit sous les traits qu'il avait à son arrivée en ville, soit sous ce nouvel aspect : le personnage de Neal. Les Enfernautes n'aiment pas se livrer souvent à ces métamorphoses, parce que c'est une trop grosse dépense d'énergie et qu'ils sont soucieux de ne pas la gaspiller, puisqu'ils doivent la voler. Mais Cole voulait entrer au lycée, ce qui lui est impossible sous la forme de... Cole. 

J'ai enfoui ma figure dans mes mains. 

- Je savais que ça paraîtrait insensé. 

- Continue à parler. Je t'écoute. 

- D'accord. 



J'ai écarté mon café, appuyé mes coudes sur la table et j'ai tout raconté. Comment les Enfernautes avaient découvert le secret de la vie éternelle en dérobant l'énergie humaine. Comment tous les cent ans, selon le calendrier de la Surface, ils devaient retourner dans l'Enfernité pour le Festin. Vider de sa substance un être humain. Un Transfuge. 

Comment j'avais suivi Cole dans les profondeurs et comment j'y étais restée un siècle, même si quelques mois seulement s'étaient écoulés à la Surface. À ces mots, Jack a sourcillé et semblé sur le point de s'exprimer, mais il s'est ravisé. 

Je lui ai expliqué comment Cole désirait que je l'accompagne. 

Je lui ai presque tout raconté. Je n'ai pas évoqué ce qui s'était passé juste avant mon départ avec Cole et je ne lui ai pas précisé que les Tunnels de l'Enfernité viendraient bientôt me chercher. Jack serait bouleversé   s'il   savait   que   j'allais   disparaître   de   nouveau,   et   je   ne   voulais   pas perdre du temps à essayer de le convaincre que c'était sans espoir. 

Je ne lui ai pas dit que j'avais pensé à lui tous les jours. Que même à l'époque où l'amnésie m'avait frappée, lui ne m'avait jamais quittée. 

Ma poitrine s'est détendue, comme si un élastique avait cédé pendant que je révélais la vérité à quelqu'un. J'avais enfin terminé mon café et mon étrange histoire, quelqu'un d'autre connaissait l'existence de l'Enfernité, et pourtant la Terre continuait de tourner. 

Jack a pris la parole :

- Tu as dit que Cole dérobe de l'énergie. 

- Oui. Il me l'a expliqué une fois. Chacun de nous est vivant grâce à une   série   d'impulsions   électriques   à   l'intérieur  du   corps.   Cole   dérobe l'électricité.  Mais  les gens  qu'il vole  ont  l'impression   qu'il  puise  leurs émotions. 

- Alors pourquoi la sensation est-elle agréable ? 

– Ce n'est agréable qu'au début. Parce que la couche supérieure de l'électricité se compose de nos émotions négatives. La douleur. Le chagrin. La souffrance. 

J'ai baissé les yeux. 

- Ce sont les premières à s'en aller. 

- Et après... 

- C'est long, mais ensuite, les émotions positives s'en vont aussi. La joie. La satisfaction. Il ne demeure que le vide. 

Jack a remué son café intact. 

- Et la marque ? 

- Pardon ? 

- La marque dont Cole, alias Neal, a parlé le jour où il est entré dans la salle de Mme Stone. 

Jack se rappelait. « Super petit tatouage sur l'épaule, qui avait un lé-

ger goût de charbon de bois », avait dit Cole. J'ai levé la main vers le col de ma chemise et je l'ai écarté, exposant une partie de la marque noire. 

- Qu'est-ce qu'elle signifie ? a demandé Jack. 

 Elle signifie qu'il y a une Ombre en moi. Que le temps m'est compté. 

Mais j'ai haussé les épaules. 

- Je ne sais pas. Elle était là quand j'ai regagné la Surface. 

- Tu ne te souviens pas de la manière dont elle est apparue ? 

- Je me souviens peu de ce qui s'est déroulé dans l'Enfernité. L'expé-

rience me fait l'effet d'un rêve, quand on se réveille et que tout paraît confus. Mais des fragments resurgissent parfois. J'étais plongée dans une semi-conscience permanente. 

- Y avait-il d'autres gens avec toi ? 

Je n'y avais pas réfléchi jusqu'à présent. 

- Je ne me souviens de personne en particulier. Cole et moi étions dans notre petit cocon intime, en quelque sorte. Mais il y avait des centaines, voire des milliers de cocons pareils au nôtre. Qui abritaient tous un   Festin.   Un   univers   entier   s'étend   là-dessous.   L'univers   des   Enfernautes. Comme un monde parallèle, qui possède le secret de l'immortalité, mais doit puiser dans notre monde pour en bénéficier. Des offrandes régulières sont même indispensables. 

J'ai parlé à Jack de l'entrée qui se trouvait dans le magasin  Shop'n Go.  Je n'ai pas évoqué le cheveu que m'avait donné Cole. 

– L'autre nuit, dans ma chambre... a commencé Jack. 

J'ai rougi en y repensant. Il a pris son souffle et continué. 

- Tu étais capable de voler de l'énergie. Alors faut-il en conclure que tu es... 

- Une Enfernaute ? Non. N'importe quel humain prend et reçoit un petit peu tous les jours. Tu vois comme un sourire est contagieux ? Le phénomène peut vraiment se passer à une échelle minuscule. Il se trouve que je suis... plus vide, disons, que les autres, il y a donc une aspiration plus puissante en moi. Quand j'aurai récupéré l'intégralité de mes émotions, elle sera de nouveau normale et je n'aurai plus à voler. 

- Mais une partie de toi le souhaite ? 

J'ai souri. Jack me devinait toujours si bien. 

- À l'heure actuelle, oui. C'est pour cette raison, je crois, que Cole essaie tant de me faire céder. Parce que je suis encore faible, me semble-t-il. Mais plus je reste ici, plus je redeviens forte. 

Jack a hoché la tête et s'est calé contre son dossier. 

- Comment se fait-il que je n'aie jamais rien entendu de pareil ? Par quel prodige restent-ils cachés ? Insoupçonnables ? 

- Ils ne sont pas vraiment cachés. 

Devant la mine interrogatrice de Jack, j'ai continué. 

-  Des demi-vérités circulent depuis des siècles. Des mythes sur le royaume infernal. 



– Le royaume infernal. Le séjour des damnés ? Hadès ? 

- Oui, sauf que Cole l'appelle Osiris. Et ça n'a aucun rapport avec la damnation ou l'au-delà. L'Enfernité est destiné aux Enfernautes. 

Je me suis tue et j'ai suivi du doigt le bord de ma tasse à café. Will a légèrement remué, le front toujours appuyé contre le plateau. 

- Je suis allé dans un pays infernal, a-t-il murmuré, un filet de salive coulant du coin de sa bouche sur la table. Je vois très bien de quoi tu parles. 

Il a tourné la tête face au mur, poussé un gros soupir et paru se ren-dormir. 

- Je n'arrive pas à croire que nous avons cette conversation, a dit Jack. 

Il  a   passé   sa  main   dans  ses  cheveux   et  des  mèches  ont  rebiqué. 

J'avais envie de tendre le bras pour le recoiffer. 

– Et moi qui me figurais que tu avais sombré dans la drogue. 

- Je sais. Tous les autres se le figuraient. Et ils persistent. 

- Mais j'aurais dû être plus perspicace. 

Le patron a apporté deux nouvelles tasses, et cette fois Jack a bu le café à petites gorgées. Au bout d'un moment, il a dit :

– Que faire contre Cole ? Euh... le dénoncer, par exemple ? 

Il a grimacé aussitôt après avoir formulé sa question. 

- Hum, on ne nous croira jamais. 

- Jack, je t'ai assez gâché l'existence. Tu ne peux rien contre Cole. Je m'occupe de lui. Tu n'es pas obligé de... 

-  Je   t'en  prie,   Becks.   Les  amis  sont   là   pour  ça.  Avant  d'être  ensemble, nous étions amis, tu te rappelles ? Cette amitié perdure, dis-moi ? 

J'ai gardé le silence une minute. J'éprouvais tellement plus que de l'amitié. En dépit de tout, je n'avais jamais cessé de l'aimer. 

- Dis-moi, Becks. Tu ne m'as pas complètement oublié dans l'Enfernité, si ? 

- Non. 

N'était-ce pas évident sur mon visage ? Qu'il avait été le seul à demeurer dans ma mémoire ? Mes souvenirs de Jack auraient dû être gravés sur ma peau à cette heure, pour que le monde entier les voie. 

– Bien. Les amis se parlent. Les amis s'entraident. 

J'ai acquiescé. 

– Les amis ne dévorent pas l'âme de leurs amis. 

J'ai souri. 

- Message reçu ! 

- Je peux te poser une question ? 

- Bien sûr. 

- Pourquoi as-tu décidé de me révéler la vérité, en fin de compte ? 



J'ai suivi du doigt le rebord de ma tasse. 

- C'est sans doute un détail, mais Cole tient beaucoup à m'éloigner de   toi   en   particulier.   Je   voulais   voir   sa   réaction,   pour   essayer   de connaître la raison de son attitude. 

Il a grimacé. 

- Je la connais. 

- Ah bon ? 

- Il est amoureux de toi. 

- Il n'est pas amoureux, ai-je répondu en plissant le front. Il n'en est pas capable. 

Jack s'est penché. 

- Fais-moi confiance, Becks. Je sais mieux que personne distinguer chez quelqu'un les signes d'amour pour toi. Et il t'aime. 

La   chaleur   m'est   montée   au   visage   et   j'ai   détourné   le   regard.   Si seulement Jack parlait d'aujourd'hui au lieu du passé. 

– Il doit y avoir autre chose, ai-je objecté. 

Jack a appuyé son menton sur sa main. 

- Eh bien, découvrons-le. 

- Comment ? 

Il a levé les yeux vers moi, un sourire timide aux lèvres, si différent de son habituel sourire épanoui. 

- Passons du temps ensemble. Et informons-en Cole. 

J'ai frémi intérieurement et baissé les yeux. Jack a sorti son porte-feuille et posé un billet de cinq dollars sur la table. 

- Viens. Si on se dépêche, on pourra assister au prochain cours. J'ai maths. 

                    



           21

 

MAINTENANT

 Le lycée. Plus que deux mois et une semaine. 



Un   silence   chaleureux   nous   a   enveloppés   pendant   le   trajet,   unis comme nous l'étions désormais par tous ces secrets. Nous sommes arrivés à temps pour la dernière heure. Lorsque je suis entrée dans la salle d'arts plastiques, Cole - sous les traits de Neal - se tenait devant le chevalet à côté du mien. 

– Cole, ai-je dit, m'arrêtant à quelques pas de lui. 

Cole m'a souri et a haussé les sourcils. 

- Je m'appelle Neal, en fait. Nikki, c'est ça ? 

Sans répondre, je me suis tournée vers ma toile. M. Tanner a demandé à la classe de se taire et de se mettre au travail. J'ai pris mon crayon, mais je n'ai pu me concentrer sur rien d'autre que l'irruption de Cole. 

Deux filles voisines chuchotaient, dardant sur lui des regards curieux. Son air d'autosatisfaction montrait qu'il se savait au centre de l'attention. 

- Oh, le dessin, c'est pas de la tarte, a-t-il marmonné assez fort. 

Une des filles s'est penchée vers lui :

- Je pourrais t'aider, Neal. 

J'ai roulé les yeux et observé la pendule avec impatience jusqu'à la fin de l'heure. Ma toile est restée vide. Dès que la sonnerie a retenti, j'ai filé. Cole m'a suivie, sifflotant une chanson des Dead Elvises. 

Alors que nous nous rapprochions de mon casier, j'ai vu Jack qui attendait, adossé là, les pouces dans les poches. Cole m'a entouré l'épaule du bras. Je l'ai laissé faire. 

- Hello, Caputo, a dit Cole. 



Le visage de Jack est demeuré impassible, et il a répondu tranquillement :

- Salut, Cole. Becks. 

Cole s'est figé. Il m'a lâchée. Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire. 

Jack m'a considérée. 

- On se retrouve dans la salle de Mme Stone, hein, Becks ? Le devoir sur la mythologie ? 

J'ai hoché la tête. Juste avant de s'éloigner, Jack, flâneur, m'a adressé un clin d'œil et a lancé une grosse bourrade à Cole. 

- À la prochaine, Neal ! 

J'ai replacé mon sac sur mon épaule sans regarder Cole. Afficher la même tranquillité que Jack m'était difficile. 

- Bon, à plus tard. 

Il m'a attrapé le coude. 

- Tu lui as dit ? 

Sa colère était flagrante. 

- Oui. 

– Et il t'a crue ? 

J'ai levé la tête. 

- Oui. 

Cole a plissé les yeux. 

– Tu lui as vraiment tout dit ? Hum... 

- Oui, ai-je prétendu. 

Cole m'a dévisagée un moment, puis j'ai libéré mon bras. 

- Il faut que j'y aille. 

Je me suis écartée. Je n'avais pas fait deux mètres que Cole revenait à la charge :

- Il ne sait pas que tu vas repartir, dis-moi. 

C'était une affirmation. J'ai essayé de ne pas vaciller tandis que je l'ignorais et continuais ma route. 

- J'ai raison, hein ? a-t-il insisté. Tu ne veux pas qu'il le sache ! 

Je n'ai pu réprimer un frisson alors que je franchissais l'angle. Je n'étais pas du tout prête à ce que Jack apprenne ma condamnation aux Tunnels. 

J'ai entendu quelqu'un courir derrière moi. C'était Cole. 

– Attends, Nik. S'il te plaît, écoute-moi jusqu'au bout. 

J'ai fait volte-face. 

- Comment peux-tu avoir confiance en Jack ? m'a-t-il demandé. 

Il devait plaisanter. J'ai soupiré et je me suis détournée, mais il m'a empoigné l'épaule. 

- Nik, tu sais ce qu'il t'a fait, a-t-il murmuré. Tu sais ce que tu as vu au dortoir. La nuit où tu as décidé de m'accompagner dans les profondeurs. 



J'ai fermé les yeux. 

- Tu es sûre de parier sur la bonne personne ? Jamais je ne t'inflige-rais une telle souffrance. 

Je me suis dégagée, mesurant pour la première fois combien Cole avait pu contribuer à ma chute. J'avais vu au bal de Noël l'emprise qu'il avait sur l'humeur des gens. 

– Cesse de prétendre que tu n'as joué aucun rôle dans ma décision. 

Je sais ce dont tu es capable. 

Je me suis remémoré son souffle sur mon visage juste avant que je parte pour le dortoir de Jack. J'étais certaine à présent qu'influencer mes émotions était à sa portée. 

- C'est toi qui m'as fait douter de Jack. 

 

L'AN DERNIER

 Deux jours avant le Festin. 



Peu m'importerait que le conducteur de la voiture qui avait renversé et tué ma mère soit déclaré coupable d'homicide ou non, pensais-je depuis le début. Ma mère était morte, qu'il y ait condamnation ou relaxe. 

Mais le jour où le jury annonça sa décision, je me rendis compte à quel point je m'étais trompée. 

Je faisais des courses lorsque j'appris la nouvelle : Kevin Reid était libre. Non-lieu pour vice de forme. La mesure de l'alcoolémie avait été falsifiée. 

Je rentrai vite. Arrivée à la maison, j'entendis la voix de mon père dans sa chambre. Il était au téléphone. Je m'apprêtais à l'appeler, mais ses paroles me parvinrent, distinctes :

- Notre position officielle est que nous avons confiance dans le système judiciaire de notre pays et que nous acceptons les conséquences qu'il engendre. 

Il resta silencieux une minute. 

Je m'aperçus que je m'étais arrêtée net dans le couloir. La porte de sa chambre était entrebâillée, je la poussai donc davantage. Mon père se tourna  pour me regarder,  sourit,  cligna des  yeux  et hocha  la  tête.  Je connaissais cette expression. C'était la compassion étudiée qu'il affichait quand il interrogeait une victime devant des jurés. 

Il leva un doigt en continuant sa conversation. 

- Nous n'avons pas l'intention de faire appel. À ce stade, la seule ma-nière d'avancer pour ma famille est de pardonner... 

Je lui jetai mon sac à la figure. Sans prévenir. Le sac atteignit sa cible avant même que je prenne conscience de mon geste. Mon père me regarda avec stupeur, et pendant un moment seule ma respiration résonna dans la pièce. Comment pouvait-il parler de pardon ? 

- Je te rappellerai, Phil, d'accord ? 

Sans attendre la réponse, il referma son téléphone. 

- Nikki, tu dérailles ? 

Je ne pus que m'exclamer :

- Reid ! 

- Il est sorti d'affaire, Nikki. Tu savais que c'était une possibilité. 

Je le savais, mais personne ne pensait qu'elle deviendrait réalité. 

- Il doit exister un recours. Il ne peut pas s'en tirer à si bon compte. 

Mon père soupira et s'assit au bord de son lit, tapotant la place près de lui. 

- Assieds-toi, Nikki. 

- Je suis très bien debout, répliquai-je. Qui téléphonait ? 

- Phil, de la  Trib. 

– Il va le publier dans le journal ? Qu'on pardonne à Reid ? 

Il hocha la tête. 

-  Nikki, la ville entière est concernée par ce drame à cause de ma fonction de maire. Il faut proclamer notre confiance dans la justice. Et avec les élections qui approchent... 

Il n'acheva pas sa phrase. 

Je n'en croyais pas mes oreilles. 

- Je vois. Tu mens pour soigner ton image. 

Il se leva et s'avança vers moi, la main tendue. 

- Nikki. Ta mère aurait voulu que nous restions soudés. Nous ne sur-monterons l'épreuve qu'à la condition de pardonner. 

J'écartai violemment sa main. 

- Tu ne sais pas ce qu'elle aurait voulu. Il aurait fallu que tu sois pré-

sent pour la connaître. 

Il tressaillit, mais je ne pouvais pas m'arrêter. 

- Bonne chance pour trouver le sommeil cette nuit. 

Je l'abandonnai là, le regard baissé vers la main que j'avais repoussée. Il ne me rappela pas. 

Je ne savais pas où aller. Julia passait les vacances de printemps à Vancouver avec sa famille. En outre, il n'y aurait que Jack pour comprendre vraiment. 

Je ne me donnai pas l'occasion de changer d'avis ; j'attrapai mes clés et je me dirigeai vers la porte. Sur le seuil, je faillis percuter Cole. 

- Holà, Nik. Ça va ? demanda-t-il, le front plissé par l'inquiétude. 

- Cole, répondis-je en séchant mes larmes, qu'est-ce que tu veux ? 

Il me présenta un T-shirt. 

- Je voulais te montrer le nouveau motif, mais je crois que ce n'est pas le moment. 



– Je suis désolée, je dois partir. Il faut que je voie Jack. 

Je ne pus m'éloigner, car il m'empoigna le bras. 

- Attends. Je peux t'aider ? 

- Non, merci. Simplement, j'ai besoin d'y aller. 

- Bien sûr. 

Il posa ses mains sur mes épaules et m'attira face à lui. 

- S'il te plaît, sois prudente au volant. 

Je hochai la tête, incapable de clarifier mes idées alors qu'il était si près de moi. 

- Euh... merci. À plus tard, d'accord ? 

Il me lâcha les épaules et je bondis dans ma voiture, m'efforçant d'ignorer une soudaine impression tenace : arriver à l'improviste pendant le stage de Jack n'était peut-être pas une bonne initiative. Je chassai cette pensée. Dès le moteur allumé, je mis la musique très fort et commençai le trajet vers l'université d'Etat de l'Utah. 



Lorsque j'arrivai à Logan une heure plus tard, mes oreilles bourdon-naient. Ma résolution vacillait un peu - pas assez, néanmoins, pour que je fasse demi-tour. 

Je ne savais pas ce que Jack allait me dire. De quel côté il se range-rait. Il avait toujours voulu discuter avec moi du procès de Reid, mais je m'étais obstinée à refuser. Penser que Reid était libre de retrouver sa femme et ses enfants et de réparer son foyer, alors que notre propre famille demeurait brisée, m'était insoutenable. 

Je roulai jusqu'à la résidence Henley. Je connaissais uniquement le nom du dortoir qui hébergeait l'équipe année après année. 

L'idée d'enfouir ma tête contre la poitrine de Jack, de sentir ses bras autour de ma taille, me dissuada de chercher un stationnement autorisé. 

Je me garai sur la place pour handicapés la plus proche du bâtiment. 

Quelle importance si j'écopais d'une amende ? L'assurance de mon père rembourserait. 

Une tempête de neige se préparait et de minuscules flocons glacés dansaient dans le vent âpre. Mon T-shirt à manches longues était beaucoup trop mince, et les dix secondes de course effrénée pour atteindre l'arrière de la résidence me transirent. 

J'ouvris la porte à toute volée et me précipitai à l'intérieur, heurtant les larges épaules de Brent Paxton. Défenseur. Chargé de protéger son quart-arrière. 

- Hé ! Nikki ? Qu'est-ce que tu fais là ? 

Ma présence semblait le contrarier, et je me souvins que c'était un dortoir réservé aux garçons. Mais je m'en moquais. 

- Où est Jack ? 



Je me dirigeai vers l'escalier, prête à explorer les lieux. Brent me barra le chemin. 

- Tu n'es pas censée être là. 

- Écoute, je sais que j'enfreins la règle. 

Ma voix se cassa et je fus au bord des larmes. 

- Mais j'ai besoin de Jack. Où est-il ? 

– Je ne sais pas, prétendit-il, le regard fuyant. 

À cet instant, Ky Wilson dévala l'escalier. 

– Ai-je entendu une demoiselle ? Oh, salut, Nikki. 

Je ne m'embarrassai pas de civilités. 

- Où est Jack ? 

- Attaque en haut, défense en bas. 

Il pointa le pouce dans son dos. Derrière moi, Brent toussa pour attirer son attention. 

- Quoi ? demanda Ky. 

Je m'éclipsai avant les reproches pour l'aide à la petite copine et montai les marches deux à deux. À l'étage, des joueurs traînaient dans le couloir. Et quelques majorettes. La plupart des portes étaient ouvertes. 

J'interrogeai le premier venu. Un nouveau dont je ne connaissais pas le prénom. 

- La chambre de Jack Caputo, c'est par où ? 

- Vers le fond du couloir, répondit-il. La 237. 

- Merci. 

Je touchais au but. J'avançais le plus vite possible, ignorant les nombreux regards. Du calme, les gars. Je n'essayais pas de m'inviter à la fête des superchampions. Je voulais juste voir mon petit ami. 

Je m'arrêtai devant la chambre, et soudain je fus désemparée. Devais-je frapper ? Ouvrir sans prévenir ? L'impression tenace de malaise me rongeait les entrailles. Je décidai de frapper. Ils étaient sans doute deux par chambre, et je ne voulais pas tomber sur un joueur à moitié nu. 

J'allais toquer lorsque je vis la poignée bouger. La porte s'entrouvrit lentement. Il faisait sombre à l'intérieur. Une silhouette apparut, dos au couloir, ses longs cheveux bruns frôlant la ceinture de son short en soie. 

Je connaissais ces cheveux : ils appartenaient à Lacey Greene. Elle sortit à reculons de la chambre, sur la pointe des pieds, comme si elle ne voulait pas déranger l'occupant des lieux. Je dus faire un pas de côté, sans quoi elle m'aurait heurtée. Elle retint la poignée pour éviter un cliquetis. 

Le couloir était devenu très silencieux. Lacey se tourna et, lorsqu'elle m'aperçut juste devant elle, un cri minuscule lui échappa. Puis elle sourit. Comment des filles telles que Lacey pouvaient-elles retrouver leur sang-froid si vite ? 

- La chambre de Jack ? murmurai-je. 

Son sourire s'élargit. Tout perdit son sens. Les cloisons du couloir se déformèrent et Lacey sembla très grande à cet instant. Plus grande que dans mon souvenir, même si elle était pieds nus. 

Je considérai ses orteils parfaitement manucurés. 

- La moquette est sale. 

Elle gloussa comme si j'avais perdu la raison. 

- Oh, trop bête, hein ? chuchota-t-elle. 

J'avais déjà éprouvé de l'humiliation et de la rage dans ma vie, mais jamais à ce degré d'intensité. Je ne voyais que cet horrible secret dans lequel ils étaient tous. Tous sauf moi. J'aurais dû le voir venir. En fait, je l'avais vu venir. 

Je quittai le bâtiment à toute vitesse et cherchai mes clés. Dans ma précipitation, je glissai sur une plaque de verglas juste devant ma voiture et allai buter contre le pare-chocs, me cognant le bras. Les larmes qui menaçaient depuis mon arrivée débordèrent. 

Je m'engouffrai dans la voiture. Le moteur toussota un moment, et je pensai que ce serait bien ma chance de tomber en panne ici, mais il finit par démarrer. Les essuie-glaces entrèrent en action, traînant une petite enveloppe rouge sur le pare-brise. Une contravention, j'en étais certaine. 

J'appuyai mon front contre le volant et j'éclatai en sanglots. Je haïssais la Terre entière. Je n'avais plus rien. Plus personne. 

Une lumière intermittente dans le bâtiment m'attira l'œil, et je redressai la tête. Au premier étage, une lampe clignotait. Torse nu à la fe-nêtre,   Jack   agitait   les   bras   dans   ma   direction,   et   lorsqu'il   vit   que   je m'étais redressée, il leva les mains, paumes vers l'extérieur, et ses lèvres formèrent les mots : « Ne pars pas. Reste. »

Immobile, il attendit que je réponde. Je hochai la tête et il disparut. 

Il y avait une chance que parler à Jack me soulage. Mais il y avait de plus   fortes   chances   que   ses   propos   aggravent   la   situation.   M'anéan-tissent. J'enclenchai la marche arrière puis je fonçai hors du parking. Je ne regardai pas dans le rétroviseur. 

Je voyais un seul être en mesure de me soulager. Il suffisait que je le trouve et que je le lui demande. Cole effacerait ma souffrance. 

Tandis que je gravissais l'escalier extérieur, la musique venant de l'appartement de Cole retentissait à mes oreilles. Elle était si forte que je m'attendais presque à voir la porte vibrer en rythme. 

Je n'eus pas à frapper. La porte s'ouvrit et Meredith Jenkins me dé-

visagea. 

- Nikki. Qu'est-ce que tu fais ici ? 

- Je cherche Cole, répondis-je, mais la musique couvrit ma voix. 

Meredith se pencha. 

- Comment ? 

– J'ai dit que je cherche Cole. 



Elle remua sur le seuil. 

- Le moment est mal choisi, Nikki. Il vaudrait mieux rentrer chez toi et lui envoyer un message. 

Elle commença à refermer la porte, coupant court à la conversation. 

À cette minute, je doutais d'avoir la vue assez claire ne serait-ce que pour conduire ma voiture. Je retins la porte. 

– Ce ne sera pas long. 

Elle regarda ma main. 

- Je ne sais même pas s'il est encore là. 

- Tu pourrais vérifier, s'il te plaît ? 

Je lâchai la porte et croisai mes bras sur ma poitrine, en les friction-nant. 

- Je t'en supplie. 

– Attends ici, dit-elle, et elle referma la porte. 

Je songeai à repartir. Une fête battait son plein et je n'étais manifestement pas la bienvenue. Mais que trouverais-je si je rentrais ? La douleur dans ma poitrine ne ferait qu'empirer. À cet instant même, elle me griffait les poumons et menaçait de me déchirer les entrailles. 

Je me tournai et plaquai mes mains sur mon ventre. J'entendis la voix de Cole derrière moi. 

- Nik ? 

Je composai mes traits et pivotai face à lui. 

-  Pourquoi viens-tu ici ? demanda-t-il, puis il scruta mon visage. 

Qu'est-ce qui ne va pas ? 

- Rien. C'est juste que... 

Ma voix s'étrangla et je sus qu'un autre mot me ferait fondre en larmes. Cole m'observa pendant que j'essayais de m'apaiser. 

- C'est juste que... j'avais besoin de quelqu'un. 

Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule en direction de l'appartement, puis revint à moi. 

- Où est Julia ? 

- Peu importe. J'ai interrompu la fête... 

Je me détournai pour partir, mais il m'attrapa le bras. 

- Attends, m'ordonna-t-il, et il soupira. Dis-moi ce qui se passe. 

J'examinai les lattes de bois. 

Cole resta sans parler un moment, et je me mis à tirer sur la manche de mon T-shirt. 

- Tu souffres, finit-il par dire, et je confirmai sans lever les yeux. Et tu veux que j'efface la douleur. 

Je redressai la tête. 

- Je n'arrive pas à respirer tellement j'ai mal. Tu peux refaire ce que tu as fait au bord de la rivière ? Ce prodige ? 

- C'est dangereux, Nik. 



- Je m'en fiche. 

- Tu ne pourras pas m'arrêter, et au bout du compte tu ne ressentiras plus rien. 

- J'en ai assez de ressentir. 

Il ne répondit pas tout de suite. Il posa une main sur ma joue. 

- Tu as tant de pure émotion en toi. Tu es jeune. Tout est si neuf. 

- Que signifie ce discours ? 

- Que tu ne sais pas ce que tu fais. 

Il fixa son regard sur le ciel étoilé, et ce fut comme s'il ne s'adressait plus à moi. Il ne s'adressait plus à personne. 

- C'était une tentative. Ce n'était pas censé fonctionner. 

- De quoi parles-tu ? 

Il s'accouda à la balustrade et baissa la tête. Il demeura longtemps silencieux. Seule sa respiration profonde était audible. Il semblait réflé-

chir intensément. Enfin, il reprit la parole :

- Tu devrais rentrer chez toi. 

Je reniflai. Chez moi. Sans ma mère. Avec mon père que je ne supportais plus. Avec Jack qui risquait de venir m'annoncer en personne qu'il avait trouvé une autre copine. 

- Je ne peux pas rentrer chez moi. 

Je ne sus pas si c'était à cause d'une inflexion dans ma voix, mais Cole me regarda enfin :

- Nikki, tu me fais pitié. 

Je devinai qu'il était sur le point de céder. Je mis ma main sur son bras et il ne résista pas lorsque je l'attirai face à moi. 

- Je t'en supplie. 

– Je ne peux pas te dire non, déplora-t-il. Et ça va être un problème. 

- Tu m'aideras ? 

- J'effacerai la douleur, rectifia-t-il. Si tu l'exiges. Mais attention, le processus sera irréversible. Tu me comprends bien ? 

Je hochai la tête. Il me saisit la main et m'entraîna dans son appartement. Il y avait là le plus curieux mélange de gens que j'avais jamais vu. 

Meredith, qui avait été d'une froideur étrange, m'observa et lança à Cole :

- Tu te nourris de naïveté, dorénavant ? 

- Va voir Max, Meredith. Il s'occupera de toi, rétorqua Cole. 

- Ce n'est pas avec elle que tu trouveras la réponse. 

- L'autre méthode ne fonctionne pas non plus. 

Elle haussa les épaules. Serpentant parmi la foule, Cole me conduisit le long d'un couloir jusqu'à une chambre et referma la porte derrière lui. 

Dès qu'il pivota dans ma direction, je sentis mon oppression diminuer ; la paranoïa, la rage et l'incertitude (le trio accablant qui s'était installé   en   moi)   s'échappèrent   comme   l'air   d'un   ballon   percé.   J'eus   la conscience   immédiate   que   j'aurais   dû   rester   et   écouter   Jack.   Je   le connaissais. J'avais mémorisé les recoins de son âme, et à cet instant je savais qu'il ne ferait jamais rien susceptible de me blesser. 

- Il faut que je parte. 

J'essayai de bouger, mais mes muscles refusèrent d'obéir à mon cerveau. 

- Le processus est irréversible, me rappela Cole. 

J'étais venue ici parce que Cole possédait l'étrange capacité d'effacer la douleur, mais à présent que j'avais l'esprit plus clair, je me demandais s'il n'avait pas également le pouvoir de m'insuffler des émotions qui ne m'appartenaient   pas.   Chaque   fois   que   l'incertitude   m'avait   envahie concernant Jack, Cole avait été présent. Le jour du départ pour le stage de football. Le soir du concert au  Dead Goat Saloon,  quand je ne pouvais détourner mes pensées de Lacey. 

- C'est toi qui as provoqué ça ? dis-je. 

- Provoqué quoi ? 

- Les événements de ces dernières heures ? 

– Je ne peux pas forcer les autres à agir contre leur gré. 

Il baissa les yeux une seconde. 

-  Tu as simplement goûté quelques-uns de mes doutes au sujet de Jack. 

Il me regarda de nouveau et se mit à drainer ma douleur à une vitesse effrayante. Le vertige et l'hébétude s'emparèrent de moi. 

- Il faut que je parte. Il faut que je parle à Jack... 

- Détends-toi, Nik. Bientôt tu auras oublié jusqu'à son nom. 
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MAINTENANT

 Dans ma chambre, la nuit. 

 Plus qu'un mois et une semaine. 



Les rêves où je voyais les Tunnels sont devenus plus fréquents et plus intenses. Une nuit, j'ai rêvé que Jack et moi étions chacun à une ex-trémité d'un couloir au lycée. Je marchais vers lui, je tendais la main, mais mes pieds allaient s'alourdissant. Le sol se transformait en gou-dron, et avant que je puisse appeler Jack, j'étais ensevelie dans l'obscurité. 

Je me suis réveillée en sursaut. Comment rêver avait-il pu me manquer ? 

J'ai regardé le cadran. Il était un peu plus de deux heures. J'allais me retourner lorsque j'ai entendu un bruit. Immobile, j'ai écouté. Une voix douce s'élevait dans la maison, je suis donc sortie de mon lit et, suivant le son, j'ai avancé en direction de la chambre de mon père. 

La porte était fermée, mais je distinguais sa voix à l'intérieur. Il parlait à quelqu'un. Je me suis rapprochée sur la pointe des pieds et j'ai collé mon oreille contre le bois. 

– ... tu  saurais,  toi.   Là, ça ne marche  pas.  Dois-je  être  plus sévère avec elle et risquer de la perdre à nouveau ? Ou dois-je me montrer in-dulgent ? La traiter en adulte... et risquer de la perdre à nouveau ? 

Il s'est tu un moment. À qui pouvait-il bien parler à deux heures du matin ? Et parler de moi ? 

- Toi, tu saurais ce qu'il faut faire... a-t-il repris. Tu savais toujours. 

Tu pouvais aborder n'importe quel sujet avec elle, et elle acceptait de se confier à toi. 

J'ai retenu mon souffle. 



- Bref, je voulais te mettre au courant... Tu me manques. 

Puis le silence s'est installé. Il n'y a pas eu de signal sonore, pas de claquement du combiné. 

Mon père n'était pas au téléphone. Il parlait à ma mère, cherchait des conseils à mon propos. Il croyait sincèrement que, dans les hauteurs du ciel, elle nous regardait et nous écoutait. 

J'ai regagné discrètement ma chambre. J'aurais aimé croire que ma mère était quelque part dans le ciel et que je pouvais lui parler comme le faisait mon père. J'aurais aimé pouvoir me confier à mon père comme je m'étais confiée à ma mère, mais nous n'avions jamais eu ce genre de relation. Notre attitude à l'un ou à l'autre n'était pas en cause. Parfois, l'in-timité n'existe pas. 

Nous n'en avions pas moins d'affection mutuelle. 

J'avais été si odieuse envers lui lorsque j'avais disparu avec Cole. 

Certes, je ne pourrais pas échapper aux Tunnels, mais au moins je le quitterais dignement, avec l'assurance de mon affection. 



Les journées filaient entre mes doigts. La nécessité de révéler à Jack que j'allais repartir s'imposait, ne serait-ce que pour priver Cole de ce fragment de pouvoir. 

Mais il fallait que je choisisse le bon moment. 

Depuis qu'il savait que Jack connaissait sa véritable identité, Cole apparaissait dans des endroits de plus en plus nombreux. Il nous épiait dans les couloirs du lycée, sur le parking quand je m'en allais. Cole et ses musiciens donnaient un concert presque tous les soirs, et il était difficile de les éviter. Même en son absence, des signes de lui me suivaient partout. Que j'aie partagé mes secrets avec Jack le rendait furieux, c'était évident, mais j'en ignorais la raison. 

Fidèle à sa promesse, Jack a modifié son emploi du temps pour venir travailler à la soupe populaire. Le premier jour, Christopher l'a chargé de servir la salade. Équipé d'un gant en plastique, il empoignait des feuilles de laitue. 

- Alors tu es là, ai-je dit. 

- Où serais-je donc sinon ? 

J'ai souri. Sauf quelques menus propos, nous avons travaillé côte à côte en silence. J'étais consciente de sa proximité avec moi, de son bras qui frôlait le mien. Régulièrement, je le regardais du coin de l'œil. Je contemplais la longueur de ses cils, l'arrondi de ses lèvres, et j'oubliais de verser la soupe. Il était, je crois, aussi conscient de ma proximité. Quand je ne l'observais pas, je le sentais m'observer. 

Puis Mary s'est présentée devant moi. Elle m'a saluée de la tête et a dévisagé Jack. 



- Mary, voici Jack. Un nouveau bénévole. 

Je lui ai servi de la soupe aux légumes fumante. Elle n'a pas pris le bol, je me suis donc penchée par-dessus le comptoir pour le poser sur son plateau. Jack lui a souri et a tendu une poignée de laitue. 

- De la salade ? 

Mary a refusé, continuant de le dévisager d'un air interrogateur. 

- Tu lui as pardonné ? a-t-elle demandé. 

J'ai tourné vers elle un regard stupéfait. Jack a laissé la laitue retomber dans l'essoreuse. 

- Quoi ? 

- Tu as pardonné à Nikki ? 

- Hum, Mary, je crois que tu ne... ai-je commencé, mais Jack m'a interrompue. 

-  Non, non, pas de problème. Que veux-tu dire, Mary ? Pardonné quoi à Nikki ? a-t-il demandé avec lenteur. 

Fronçant les sourcils, Mary a glissé le bras sous le panneau vitré et touché la main gantée de Jack. 

- Tu lui as pardonné de t'avoir quitté ? 

Jack est resté la bouche ouverte, les yeux écarquillés. Il a semblé sur le point de parler, mais aucun mot n'est sorti d'entre ses lèvres. Mary s'est rapprochée et a chuchoté :

- J'ai une théorie. Une théorie sur les piliers. 

- Oh, a fini par dire Jack, la perplexité se lisant sur son front. Les piliers. 

Dans la file, les gens commençaient à s'impatienter. 

– Désolée, Mary, tu fais attendre tout le monde. 

Mary a tourné la tête vers moi et j'ai continué :

– Va t'asseoir à une table, je mangerai avec toi. 

Son visage s'est détendu. 

- D'accord, mais vite. À une heure, j'ai mes assouplissements. 

Elle a remonté la file. Comme Jack demeurait immobile, je lui ai donné un léger coup de coude, et il s'est ressaisi. 

– Ne t'inquiète pas, lui ai-je dit. Elle s'embrouille souvent. 

- Elle n'avait pas l'esprit confus. 

Sans détacher son regard de moi, Jack a servi la salade. 

- Elle avait l'air de me connaître. De nous connaître. Tu lui as parlé de nous ? 

- Bien sûr que non. Elle en connaît aussi un rayon sur les piliers, visiblement. Et elle est en retard pour ses assouplissements. Tout ça ne tient pas debout. 

Nous n'avons plus beaucoup discuté. Quand la salle s'est vidée, j'ai suggéré :

- Tu voudrais nettoyer avec moi ? 



Jack   m'a   souri   comme   s'il   n'existait   pas   de   perspective   plus   at-trayante. 

- Ouais ! 

- Alors les balais sont par là. 

J'ai montré le placard près des toilettes. Jack a hoché la tête et m'a emboîté le pas. Il a pris un balai à franges et un seau. J'ai claqué la porte du placard derrière moi, mais le poignet de mon chemisier s'y est coincé. 

- Houlà ! 

J'ai libéré ma manche et replacé mon chemisier. 

- Quelle maladroite... 

Mon balai dans une main, ma pelle dans l'autre, j'ai dit :

- On va commencer dans l'angle là-bas et revenir par ici, d'accord ? 

Mais Jack m'a considérée, déconcerté. 

- Jack ? Il y a un problème ? 

Il ne regardait pas mon visage, mais scrutait mon épaule. Lorsque je m'étais accrochée, mon chemisier avait glissé, révélant un instant une partie de la marque, qui s'étendait sur toute la longueur de ma clavicule. 

- Elle s'agrandit. 

J'ai plaqué mon col contre mon cou et tâché de maîtriser ma voix. 

- De quoi parles-tu ? 

Avant que Jack puisse répondre, je me suis tournée et j'ai débarrassé une table, mais sa main s'est refermée sur mon épaule et m'a obligée à pivoter. 

– Ne me dis pas que tu ne t'es aperçue de rien. 

J'ai repoussé sa main. 

- Oui, bon, elle est un peu plus grosse. 

- Un peu ? Elle te couvre entièrement l'épaule, Becks ! C'est quoi ? 

J'ai soupiré. 

- Je t'ai déjà répondu. C'est juste quelque chose qui est apparu pendant... mon absence. Une broutille. Je ne la sens même pas. 

- Pourquoi elle grossit ? Les tatouages ordinaires ne changent pas de taille. 

- Je ne sais pas. Peut-être qu'elle va diminuer et même s'effacer un jour. 

- Il faudrait que tu consultes un médecin, non ? a-t-il demandé après un silence. Ne me regarde pas comme ça, Becks. 

– Un médecin ne serait d'aucune utilité, je crois que tu le sais. 

Il a fait deux pas hésitants dans ma direction et comblé la distance entre nous. Il m'a retiré le balai des mains et l'a appuyé contre le mur, puis il a levé le bras et écarté mon chemisier, exposant la totalité de la marque. 

Ses doigts étaient rêches et calleux sur mon cou et mes épaules, mais délicats en même temps. 



- De près, ça ne ressemble pas vraiment à un tatouage. 

- Qu'en sais-tu ? 

Un   coin   de   sa   bouche   a   esquissé   un   sourire   et   il   a   retroussé   sa manche, dénudant son avant-bras droit. Des dessins noirs en ornaient l'intérieur, juste au-dessous de la pliure. 

– C'est quoi, ces motifs ? 

Il a ignoré ma question. 

– Mon tatouage a l'aspect de l'encre sur la peau, alors que... 

Il a réexaminé ma propre marque. 

- Le tien, non. Ta peau n'est pas différente au toucher, a-t-il noté, en suivant le contour. 

Je sentais son haleine. Je humais le parfum doux et rustique de son après-rasage. 

- Ta peau elle-même ne semble pas noire, c'est plutôt une tache dessous. Il ne s'agit pas d'une brûlure, parce que la peau n'est pas du tout déformée. 

- Non, ce n'est pas une brûlure, ai-je chuchoté. 

- Et il n'y a pas de bosse, comme pour une cicatrice... Becks ? Ça va ? 

J'ai dit un mot de travers ? 

Je me suis rendu compte que j'avais éloigné ma tête de la sienne et fermé les yeux. Je les ai rouverts : Jack me dévisageait. Je le désirais immensément. 

– Non, ne te tracasse pas. Je... réfléchissais. 

Il a souri. 

- Réfléchir te fait mal, à présent ? 

- Non. 

J'ai reculé. Il ne pouvait pas deviner ce que la marque signifiait, néanmoins je n'allais pas prendre de risque. Il m'a observée. J'ai continué à reculer, laissant mes doigts courir sur le mur. 

- Où vas-tu ? 

 Il ne doit pas savoir. Je ne peux pas lui faire ça. 

- Il faut que j'aille... que je règle quelque chose. Christopher s'occupera du ménage. 

- Becks ? 

Il a tendu les mains. 

- Tu peux y aller aussi, j'en suis sûre. Tu as déjà beaucoup participé. 

Merci... pour ton aide aujourd'hui. 

- Tu t'enfuis. 

J'ai secoué la tête. J'avais atteint les portes battantes qui donnaient sur l'entrée et le parking. 

- Il est tard. Il faut que je parte. Ciao. 

Avant qu'il ait la possibilité de protester, je me suis esquivée et dirigée au petit trot vers ma voiture. Mais je me suis arrêtée lorsque j'ai vu Cole adossé à la portière de la Volkswagen Rabbit, comme s'il connaissait le moment précis auquel j'allais me précipiter dehors. 

- Salut ma chérie. Le travail s'est bien passé ? a-t-il demandé avec un large sourire. 

Je l'ai ignoré et, tout en le surveillant, j'ai fouillé mon sac à la recherche de mon trousseau de clés. L'ayant trouvé, je me suis remise à marcher. Je tenais la clé pointée, prête. Cole l'a considérée. 

- Oh... Tu es armée ? 

- Je suis pressée. 

J'ai rejoint la voiture, mais Cole ne s'est pas écarté de la portière du conducteur. 

- C'est gentil à Jack de vouloir nourrir le rebut de la société. Il est ici, je ne me trompe pas ? 

- Comment l'as-tu appris ? 

Il a plissé les yeux d'un air sournois. 

- Julia est venue me voir, en pleurs. Elle a dit que Jack n'arrivait pas à   prendre   ses  distances  avec  toi.  Elle   m'a  demandé   d'effacer  la  souffrance. Elle m'a supplié. Elle a dit qu'elle ne voulait plus rien ressentir. 

Une fraction de seconde, je l'ai cru, et je me suis détestée d'infliger du mal à quelqu'un, à Julia en particulier. Cole savait que j'étais vulné-

rable la concernant. Elle était mon amie, et il n'ignorait pas que j'étais revenue pour mes amis et ma famille. 

- Julia ne te connaît même pas, ai-je rétorqué. 

- Peut-être pas officiellement. Mais elle souffre. Il m'a suffi de goûter sa douleur à la petite boutique de bougies parfumées du centre commercial  aujourd'hui   pour  deviner  que  Jack  était  avec   toi.  Tu  te  rappelles qu'elle travaille à la boutique  Scentsy  le samedi ? 

- Ils ne sont pas ensemble. Jack n'est pas attaché à elle de cette ma-nière. 

– Mais il pourrait. 

Cole a incliné la tête. 

- Sans ton Retour, ils pourraient former un couple. De quelle cruau-té tu es envers ta meilleure amie... 

Ce n'était pas ma faute s'ils n'étaient pas ensemble. Du moins, j'essayais de m'en persuader. 

- Je n'y peux rien si Jack a encore des sentiments pour moi, ai-je affirmé. 

Mon premier mensonge flagrant à Cole au sujet de Jack. En réalité, je n'avais plus aucune idée de ce que Jack éprouvait à mon égard. 

Cole a levé les yeux un instant vers le bâtiment de la soupe populaire. 

- Dans ce cas, pourquoi il n'est pas avec toi ? Pourquoi vous ne par-tez pas en même temps ? 



- Parce qu'il... devait nettoyer, ai-je terminé dans un murmure. 

Cole a grimacé. 

– Il préfère le ménage à ta compagnie ? Aïe aïe aïe... 

– Va-t'en, ai-je ordonné. 

- Becks ! 

Jack s'est approché à petites foulées décontractées, sans accorder le moindre regard à Cole. Il a posé ses deux mains sur mes bras et m'a attirée vers lui. 

-  Désolé d'avoir mis aussi longtemps. Je ne me souvenais plus de l'endroit où tu m'avais dit de ranger les balais. 

Il a passé un bras autour de mes épaules et m'a éloignée de Cole dans un geste protecteur. 

- Super ! Vous avez l'air de vous porter à merveille, tous les deux, a commenté Cole près de nous. 

Je percevais la rage sous-jacente dans sa voix. 

- Je suis navré d'interrompre ces démonstrations de tendresse, mais avec nous trois ici, on se croirait presque revenus à cette très ancienne journée de printemps. Presque comme si Jack n'était pas parti au stage. 

Presque comme si Jack n'avait été pour rien dans ton choix des profondeurs, Nik. 

Jack a tressailli, mais il ne m'a pas quittée des yeux. 

- Il aurait fallu que tu la voies. Tu savais qu'après sa visite à ton dortoir ce soir-là, elle est venue directement me trouver ? Elle m'a imploré de l'emmener. La douleur la suffoquait, a dit Cole, articulant chaque mot avec netteté. 

J'ai scruté le visage de Jack et secoué la tête. Jack m'a lâché les épaules. 

- Tu ne m'as pas permis de t'expliquer. J'ai couru te rejoindre, mais tu avais repris la route. Tu ne m'as pas fait confiance. 

Il y a eu un long silence. 

- Mon opinion intéresse l'un de vous deux ? a demandé Cole. 

– Tais-toi, avons-nous répliqué en chœur. 

Cole a haussé les épaules. 

- Vous savez où je suis. 

Il a traversé le parking et gagné le trottoir qui menait au coin du bureau de poste. Je l'ai observé jusqu'à ce qu'il disparaisse, puis je me suis retournée vers Jack. 

-  Quel gâchis, a-t-il déploré en se passant les deux mains dans les cheveux. 

Il semblait se parler à lui-même. 

- Je sais ce que ça donnait à penser, mais tu aurais dû me permettre de t'expliquer. Je t'en ai voulu d'être partie. 

Il a regardé le ciel. 



- Je t'en ai voulu. 

Jack a reculé d'un pas, s'éloignant de moi, et à cet instant une voix nous a crié :

- Ne le laissez pas vous séparer ! 

Nous avons fait volte-face simultanément. Mary était assise sur le banc d'un Abribus. Je ne l'avais pas remarquée. Elle avait dû observer toute la scène. Elle s'est levée et nous a rejoints. 

-  C'est son objectif. Il a peur des piliers. Je vous ai dit que j'ai une théorie sur eux. 

Encore ces piliers. J'ai soupiré. 

- C'est bon, Mary. Tu attends un bus ? Tu aurais besoin qu'on t'em-mène quelque part ? 

À mon côté, Jack n'avait pas bougé. Il paraissait prendre ses propos plus au sérieux que moi. Mary s'est adressée à lui :

- C'est déjà arrivé. Et il ne veut pas que ça se reproduise. 

- Qui ça, il ? a demandé Jack. 

Je lui ai posé une main sur le bras. 

- Jack, elle ne sait pas ce qu'elle... 

- Cole, m'a interrompue Mary. 

J'ai eu le souffle coupé. Elle connaissait son prénom. 

- Quoi ? 

Elle ne m'a pas répondu. 

- J'ai trop parlé, a-t-elle regretté. 

L'un des bus municipaux  gratuits est  apparu à  l'angle, ses freins grinçant à l'approche de l'arrêt. 

- Il faut que j'y aille, a annoncé Mary, se tournant vers le bus et faisant signe au conducteur. 

-   Attends,   Mary.   Tu   ne   peux   pas   t'en   aller,   ai-je   dit.   Comment connais-tu Cole ? 

Je lui ai empoigné le bras, mais elle s'est dégagée et a couru avec l'énergie d'une fille de vingt ans, pas d'une octogénaire. 

- Mary, je t'en supplie ! lui ai-je crié. 

Mais c'était trop tard. Mary est montée dans le bus et, tandis que les portes se refermaient, elle nous a salués de la main et d'un sourire extra-vagant. 

- C'est quoi, cette histoire ? a demandé Jack avec une expression de stupeur. 

-  Je n'en sais rien, ai-je admis, médusée. Elle a l'air de connaître Cole. 

- Alors on ne peut pas la laisser filer. 

- Mais le bus... 

- C'est la navette gratuite. Elle va en direction de Prospector Square. 

Il a pris les clés dans ma main. 



- Si je conduis, on réussira peut-être à la rattraper. 

Jack a roulé le pied au plancher, s'engouffrant dans les petites rues et brûlant les feux. Il a stoppé la voiture à hauteur du panneau de la navette. 

- Est-ce qu'on l'a doublée ? 

Regard fixé sur le rétroviseur, nous avons patienté... espérant que le bus allait arriver. Si elle avait peur, Mary risquait de ne plus venir à la soupe populaire. Il fallait la retrouver d'urgence. 

- Pourvu que... ai-je murmuré. 

Jack m'a saisi la main. Enfin, la navette blanche a tourné au coin de la rue. Jack a coupé le moteur et nous avons attendu près du panneau. 

Lorsque nous sommes montés, Mary a quitté son siège et s'est dirigée vers l'arrière. Nous l'avons suivie. 

- Ne t'affole pas, Mary, lui a dit Jack à voix basse. On souhaite seulement te parler. 

Mary s'est réfugiée tout au fond. Nous l'avions coincée. Elle frisson-nait, je me suis donc assise à côté d'elle et j'ai pris l'une de ses mains que j'ai tenue sur mes genoux. 

– Je t'en supplie, Mary. Tu as dit que tu connaissais Cole. 

Mary m'a regardée, sa lèvre inférieure tremblait. 

- C'est parce que tu n'étais pas l'une des filles. C'est pour cette raison qu'il te voulait, toi. Tu étais une expérience. 

– Comment ça, je n'étais pas l'une des filles ? 

Et soudain, tout s'est éclairci. 

- Attends. Tu parles des filles de Perséphone, hein ? Tu as vraiment demandé à la bénévole où tu pouvais trouver les filles de Perséphone. 

- Oui. J'étais perdue quand je suis revenue à la Surface. Je pensais retrouver ma mère par leur intermédiaire. 

Elle a commencé à se balancer. Jack, assis juste devant nous, écoutait avec une grande attention. 

– Ça va s'arranger, Mary. Qui sont les filles de Perséphone ? 

Le balancement a persisté. 

– Nous sommes éduquées pour être des Transfuges. Pour n'avoir aucune attache avec la Surface. Nous préparons nos filles en vue du Festin. 

À ces mots, elle a dissimulé son visage et gémi. Certains passagers à l'arrière nous ont observées. 

- Chut, Mary. 

J'ai pressé sa main et je me suis interrogée sur les renseignements que nous pourrions encore obtenir d'elle. 

- Continue, s'il te plaît. 

Elle a respiré plusieurs fois à pleine poitrine. 

-  Pendant des centaines d'années, les Transfuges ont été choisies parmi les filles. Mais aucune n'a survécu. Voilà pourquoi Cole a essayé avec quelqu'un d'autre. Qui n'était pas l'une d'elles. 

– Moi, ai-je chuchoté. 

Elle a confirmé en silence. 

- Mary, ta fille était-elle une Transfuge ? 

Elle a secoué lentement la tête, puis elle a retiré sa main et a écarté le col de son chemisier. Là, sur son cou, il y avait une marque noire. 

Identique à la mienne. 

Ébahie, c'est à peine si j'ai réussi à demander :

-  Tu y étais aussi ? Mais tu es... vieille. Cole dit qu'ils ne prennent que de jeunes Transfuges. 

Mary m'a scrutée pendant que je m'efforçais d'assembler les pièces du puzzle. 

- Tu as dû trouver le moyen de t'échapper. Mais le dernier Festin a eu lieu il y a un siècle en années de la Surface. Quel âge as-tu ? 

- Je te l'ai dit, Nikki. Tu n'écoutais pas. Personne ne m'écoute. 

Ses mains tremblaient de nouveau, mais je me sentais incapable de la tranquilliser. 

J'ai repensé au tout premier jour où j'avais vu Mary - le jour où elle avait jeté son assiette par terre. 

– Tu as dix-huit ans. Nous avons presque le même âge. 

Elle m'a regardée d'un air lucide en attendant que je comprenne. 

- Tu étais là, durant le Festin, en même temps que moi, ai-je récapitulé. 

Mon âge ou presque. Originaire de Park City. Pouvait-elle être celle qui m'avait présenté Cole ? 

- Tu es Meredith. 

Son visage s'est décomposé. Elle a recommencé à gémir en se balan-

çant. 

- Ne prononce pas ce prénom. Meredith n'existe plus. Regarde-moi. 

Des os fragiles. Une peau parcheminée. Je ne sais plus qui et où je suis. 

Meredith n'a pas survécu. Contrairement à toi. 

Je lui ai touché le dos dans un geste de réconfort, mais elle s'est jetée contre la vitre comme si je l'avais frappée. 

- Laisse-moi tranquille ! a-t-elle hurlé. 

Maintenant, tout le monde nous observait, conducteur inclus. 

- Il y a un problème là-bas au fond ? a-t-il demandé dans son micro. 

C'est Jack qui a répondu :

– Ne vous inquiétez pas. On descend au prochain arrêt. 

Mary hurlait de plus en plus fort, Jack et moi avons donc progressé jusqu'aux portes arrière pour lui montrer que nous ne lui voulions aucun mal. 

Lorsque le bus s'est immobilisé, j'ai jeté un dernier coup d'œil sur Mary.   Son   visage   a   subitement   pris   une   expression   paisible,   et   juste avant que je pose le pied sur le trottoir, elle a crié :

– Souviens-toi d'Orphée, Jack ! Il était fort ! 

Par l'ouverture, elle m'a lancé un objet, que j'ai attrapé par réflexe. 

Les portes se sont refermées et le bus a redémarré. J'ai baissé les yeux sur l'objet. C'était son bracelet en argent. 
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MAINTENANT

 Sur le trottoir. Plus qu'un mois et une semaine. 

  

J'ai montré le bracelet à Jack. 

- Elle est venue une ou deux fois avec à la soupe populaire. Elle m'a dit que c'était un bijou de famille. 

Il a retourné le bracelet à plusieurs reprises dans ma paume avant de secouer la tête, décontenancé. 

– Je ne comprends pas. C'était Meredith Jenkins ? 

J'ai haussé les épaules. 

- Comment est-ce possible ? Elle est vieille. Et folle. Je croyais que Meredith avait déménagé avec sa mère. 

Jack ignorait que Meredith avait été la Transfuge de Maxwell. La mère de Meredith avait sans doute prétexté un déménagement pour justifier l'absence de sa fille. J'ai informé Jack. 

- Je crois deviner ce que Cole sous-entend quand il dit que j'ai survé-

cu comme personne. 

Le bus a remonté la rue puis viré à droite. 

- Pauvre Meredith. 

J'ai rangé le bracelet dans la poche de ma veste, ne sachant pas bien si Mary-Meredith avait eu l'intention de me le donner. Il avait semblé si précieux pour elle. 

– Ils finissent tous dans cet état ? a demandé Jack. Tous les Transfuges ? 

- Oui, ceux qui ne survivent pas. 

- Et pourquoi pas toi ? 



J'ai secoué la tête avec lenteur. 

- C'est justement la question... 

- Voilà pourquoi tu intéresses Cole, a dit Jack. 

Je n'ai pas répondu, mais la même idée m'était venue à l'esprit. 

- Mary a parlé du fait que tu as un pilier. 

Exact. Je n'y avais pas prêté attention, persuadée que c'étaient les divagations d'une petite vieille sénile. 

- Je ne sais pas ce que ça signifie. 

J'ai pensé à tout ce que je ne savais pas. À toutes les questions sans réponse. Et je me suis mise à trembler. Jack m'a étreinte. 

- Rassure-toi, Becks. On va trouver. Commençons par cet Orphée. 

- Je connais son histoire. 

Le bus nous avait laissés à trois kilomètres au moins de l'endroit où nous l'avions pris. Nous avons commencé le trajet de retour, et en chemin j'ai expliqué à Jack ce que je savais sur Orphée et Eurydice. 

  

 Ma voiture, sur le parking. 



Nous avons fini par regagner le parking près de la soupe populaire et, assis dans ma voiture, nous avons essayé de débrouiller l'affaire. 

J'avais répété à Jack le récit de Mme  Stone. Comment Orphée avait délivré Eurydice, en dépit de quoi les profondeurs s'étaient de nouveau refermées sur elle. 

– Mais il arrive que les mythes soient en partie faux. 

- Donc, Eurydice est descendue dans les Enfers, puis Orphée s'y est aventuré et il l'a secourue ? Quel est le sens caché ? 

Je me suis efforcée de détailler l'histoire dans ma tête. Eurydice était allée   dans   l'Enfernité,   comme   moi.   De   même,   elle   n'avait   pas   vieilli. 

Peut-être que son Enfernaute voulait aussi qu'elle trône à la Cour, mais elle avait choisi les Tunnels. Ceux-ci l'avaient absorbée. Quand Mary dé-

clarait qu'Orphée était fort, elle voulait peut-être dire qu'il avait eu la force de laisser Eurydice aux Tunnels plutôt que de la voir devenir ellemême une Enfernaute. 

Je n'ai rien révélé de ces réflexions à Jack. Je ne le pouvais pas. Pas encore. Il ne savait toujours pas que les Tunnels allaient m'engloutir. 

Son téléphone a sonné. Il a regardé l'écran. 

- Will. 

Il s'apprêtait à ranger l'appareil dans sa poche, mais j'ai arrêté son geste. 

- Non... il a sûrement besoin de toi. 

Jack a appuyé sur le bouton qui mettrait Will en communication avec la messagerie vocale, puis il a pris mon visage dans ses mains. 

- Nous avons un plan, Becks. Nous avons du temps. Grâce à des recherches approfondies, on en découvrira plus sur Orphée et les filles de Perséphone.   Et   on   reviendra   ici   samedi   prochain   avec   notre   liste   de questions à Mary. 

J'ai hoché la tête. C'était le moment de dévoiler à Jack la nature et la signification de la marque sur mon épaule. Nous nous sommes contemplés, le temps s'est suspendu au-dessus de nous, mais je me suis tue. 

Jack a marché jusqu'à sa voiture, et je me suis dit que l'instant de grâce resurgirait lorsque nous nous reverrions. 

Mais en le regardant s'éloigner, le capot de sa voiture toujours dé-

foncé après l'accident, j'ai su qu'il ne restait plus de moments parfaits. 

Lorsque Jack apprendrait la vérité, il serait trop tard. 



Ce soir-là, Jack m'a rejointe pour nos recherches sur les filles de Perséphone. Par où commencer sinon par Google ? Nous n'avons obtenu que deux résultats. Le premier était un groupe de musique bluegrass qui portait ce nom. Deux femmes assez âgées, qui semblaient à l'aise dans leurs salopettes et qui, j'imaginais, avaient mâché quantité de tiges de blé tendre. Plus loin, nous avons vu que leur mère se prénommait réellement Perséphone. Leur site ne comportait aucune allusion au mythe. C'était une impasse. 

Le second s'annonçait un peu plus prometteur. Juste un petit peu. Il s'agissait d'un article sur microfiche, datant de 1982, sur la disparition d'une journaliste. Dans l'avant-dernier paragraphe, le rédacteur en chef expliquait que la journaliste  menait une enquête sur plusieurs sectes, dont l'une s'appelait « Les filles de Perséphone ». 

– Qu'en penses-tu ? ai-je demandé à Jack. 

Il a haussé les épaules. 

- S'il n'y a qu'un seul article susceptible de concerner les véritables filles de Perséphone, ça signifie qu'elles dissimulent leurs traces. 

- Tu ne crois pas que la disparition de la journaliste avait un quelconque rapport avec... 

Je n'ai pas achevé ma phrase, réfléchissant aux possibilités. J'ai tapé le nom et la ville de la journaliste dans le moteur de recherche, mais aucun   autre   article   sur  elle   n'est   apparu.   Jack   a  pressé   ses  lèvres  l'une contre l'autre d'un air sinistre. 

- Je considère Cole et l'ensemble de ses congénères capables de tout. 

Nous nous sommes penchés davantage sur le mythe d'Orphée, mais n'avons   trouvé   que   des   versions   légèrement   différentes   du   récit   que m'avait fait Mme Stone deux mois auparavant. S'il y avait ici un élément important,   il   m'échappait.   Peut-être   qu'il   faudrait   nous   tourner   vers Mary,   insister   pour   qu'elle   nous   donne   des   informations   supplémentaires. 



Quelques jours plus tard, Julia est venue m'attendre à mon casier. 

Nous ne nous étions pas reparlé depuis la distribution des prospectus. 

- Salut, ai-je dit. 

Elle m'a adressé un faible sourire. 

- Tu voudrais aller au Ray boire un café ? Ou tu continues à travailler avec Mme Stone après les cours ? 

– Non, j'ai rattrapé mon retard. Je peux y aller. 

Elle a poussé un soupir de soulagement. 

- Génial. Je t'emmène. 



Le   Morning Ray  était vers le milieu de la rue principale. Julia n'a pas dit grand-chose durant le trajet. Lorsque nous sommes entrées, plusieurs box étaient occupés par d'autres lycéens et des odeurs de café, de pain perdu et d'œufs en train de cuire flottaient dans l'air. Le Ray était célèbre pour son pain perdu, d'une belle épaisseur, à base de moka. 

J'ai suivi Julia jusqu'à deux tabourets de bar et nous avons commandé des cafés au lait. Après le départ de la serveuse, Julia s'est tournée vers moi et a dit :

– Je me désole que tout ait changé entre nous. Cette distribution des prospectus... quelle journée pénible. 

Je ne savais pas quoi répondre. 

-  Je regrette notre amitié, a-t-elle continué. Je regrette nos discus-sions sur n'importe quel sujet, nos secrets partagés. J'en suis privée. Je ne peux pas discuter avec ma mère ; tu te souviens d'elle, elle ne comprend jamais rien. Et discuter avec un garçon, ce n'est pas pareil que discuter avec ma pote. 

À cette expression, j'ai souri. 

- Je les regrette aussi, ai-je reconnu. 

La serveuse est revenue avec nos cafés, et nous avons passé le reste du temps à discuter. Ni de Jack, ni de mon absence, mais de l'ordinaire du   lycée,   et   nous   avons   fini   par   retrouver   nos   bons   vieux   sujets   de conversation. 

J'ai adoré ça. Être avec mon amie de toujours, siroter du café et oublier l'existence. 

Ne serait-ce qu'un petit moment. 





Julia m'a déposée près de ma voiture sur le parking du lycée, et j'ai agité la main tandis qu'elle m'envoyait un baiser. Nous n'avions rien ré-

solu dans les faits, mais vaincre les problèmes n'était pas le but, j'imagine. 

Lorsque je suis revenue à la maison, mon père lisait le journal dans la cuisine. Il était ébouriffé, comme s'il avait passé les mains dans ses cheveux. 

- Tout va bien, Papa ? 

Je suis allée nous chercher du jus de fruits dans le réfrigérateur. 

-  Manifestement,   a-t-il   grommelé,   je   ne   suis   pas   un   maire   assez branché pour une station de sports d'hiver. 

Il a secoué la tête, plié le journal et continué sa lecture. 

– C'est le journal qui l'affirme ? 

- Un des commentaires. Je suis - je cite - « vieux jeu et un frein pour la ville ». 

- Un frein sur quel plan ? 

Il a haussé les épaules et laissé le journal. 

- La suprématie mondiale ? Je ne sais pas. Dois-je mettre des écouteurs dans mes oreilles et me promener les yeux braqués sur mon iPod à la façon des ados ? Tu crois que ça changerait quelque chose ? 

– N'en tiens pas compte, Papa, ai-je répondu. 

Je lui ai versé du jus d'orange. 

– Tu es parfait pour cette ville. 

Il s'est frotté le visage. 

-  Merci, Nik. Merci, a-t-il répété, me regardant comme s'il me remarquait pour la première fois depuis des lustres. 

J'avais envie de rester ainsi encore quelques instants. Mon père et moi. Les yeux dans les yeux. Attentifs l'un à l'autre. Graver ce moment. 

 Regarde-moi, Papa. 

Trop vite, il s'est replongé dans son journal et le moment s'est envolé. 

Le samedi matin, le ciel était bleu et l'air tonifiant. Ailleurs, on souf-frait des effets d'une inversion thermique, mais Park City dominait la gri-saille infâme. Plus près du paradis, disions-nous. Je suis arrivée avec une heure d'avance à la soupe populaire, et à la seconde où je me garais sur le parking, la voiture de Jack s'est arrêtée juste à côté. Il m'a lancé un sourire entendu. Nous brûlions tous les deux d'impatience de parler à Mary. 

J'ai déverrouillé mes portières, et il s'est glissé sur le siège du passager. 

- La même idée nous est venue, je crois. 

Nous avons mis le chauffage et guetté Mary. Les gens ont commencé à se rassembler près du bâtiment, attendant que la porte s'ouvre, mais nous ne voyions toujours pas Mary. 

– Peut-être qu'on devrait entrer, ai-je dit. Elle va arriver. 

Jack et moi avons pénétré à l'intérieur, et Christopher nous a envoyés à nos postes. Nous étions silencieux. J'ai répandu de la soupe plusieurs fois car je lançais des coups d'œil incessants vers la porte. 

Nous avons servi des dizaines de plateaux. Mary n'est pas venue. 

Christopher ne l'avait pas vue de la semaine. 

Le dernier traînard parti, je me suis dirigée vers le placard pour prendre balai et seau pendant que Jack s'employait à ranger la salle. Il empilait les chaises avec plus d'énergie que nécessaire, le fracas du métal exprimant son extrême contrariété. 

- Il doit bien y avoir d'autres personnes au courant, a-t-il dit. 

J'ai grimacé. 

- J'en suis certaine. Mais comment les trouver ? La recherche sur Internet n'a pas... 

- Attends, m'a interrompue Jack, se figeant. 

Il a reposé la chaise qu'il avait dans les mains. 

- Quoi ? 

-  Meredith a dit que les filles de Perséphone sont éduquées pour n'avoir aucune attache avec la Surface. 

- Et alors ? 

Il a incliné la tête vers moi comme si j'avais dû connaître la réponse. 

– Qui l'a éduquée dans cet état d'esprit ? 

– Je ne sais pas. Euh... Sa mère ! me suis-je exclamée alors que je voyais enfin où Jack voulait en venir. 

Jack, souriant, a confirmé. 

-  J'ai déjà croisé Mme  Jenkins. Meredith habitait dans la même rue que Ky. L'histoire de son déménagement est un mensonge, à l'évidence. 

Et si sa mère était encore là-bas ? 

J'étais incapable de répondre. 

- Je propose que nous rendions une petite visite à Mme Jenkins. 

Jack a empoigné une autre chaise et l'a retournée sur la table. 

-  Peut-être qu'elle sait comment nous pourrions persuader Cole de te laisser tranquille. 
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MAINTENANT

 La voiture de Jack. Plus qu'un mois. 



Lorsque nous avons eu terminé notre travail, Jack m'a emmenée jusqu'à un chalet au pied de la montagne. Nous sommes restés quelques instants sur le seuil avant de frapper. 

- Et si elle avait réellement déménagé ? ai-je demandé. 

- Elle habite ici, a répondu Jack avec assurance. 

- Et si elle refuse de nous parler ? 

- Elle acceptera. 

- Et si... 

- Écoute, Becks. Tu veux trouver un moyen pour que Cole te laisse en paix, exact ? 

J'ai hoché la tête. 

- Bien. Alors on essaie. 

J'ai inspiré et frappé. Au bout de plusieurs secondes, une femme est apparue. La femme que j'avais vue à la soupe populaire, en train de dé-

jeuner avec Meredith. Elle était en tenue de ville, comme si elle s'apprê-

tait à  partir travailler dans  un musée. Elle avait  une écharpe de  soie rouge autour du cou et les cheveux noués en chignon serré. 

- Oui ? a-t-elle dit. 

J'ai ouvert la bouche mais aucun son n'en est sorti. 

-  Bonjour, madame Jenkins, a dit Jack. Serait-il possible de vous parler quelques minutes ? 

- A quel sujet ? 

Jack m'a glissé un regard de biais. 



- Au sujet de votre fille Meredith. 

Le visage de Mme Jenkins est devenu inexpressif. 

- Meredith habite chez son père à présent. 

Elle a voulu refermer la porte, mais je l'en ai empêchée. 

-  S'il vous plaît, madame Jenkins, l'ai-je implorée, retrouvant ma voix. Je sais que ce n'est pas vrai. 

– Pardon ? a-t-elle demandé, incrédule. 

- Je l'ai vue. 

Mme Jenkins a plissé les yeux et s'est efforcée de repousser la porte. 

– Vous ne savez pas ce que vous dites. 

- Je sais qu'elle était au Festin ! ai-je révélé. 

Mme Jenkins s'est figée puis m'a décoché un regard de fureur glacial. 

Jack s'est rapproché de moi, protecteur. 

- Comment le savez-vous ? m'a-t-elle lancé. J'ai pris mon souffle. 

- Parce que j'y étais aussi. 



La maison de Mme Jenkins n'avait aucune décoration. Aucun tableau sur les murs. Aucune babiole dans les coins. Hormis un pot d'aspect très ancien sur la tablette de la cheminée, il n'y avait pas le moindre objet dis-tinctif. 

Tout, depuis les murs jusqu'au canapé sur lequel Jack et moi étions assis, était dans des tons beige. Les lieux ne semblaient pas habités. 

Mme Jenkins est revenue de la cuisine avec un plateau chargé d'une théière et de trois tasses. 

- Du thé des bergers montagnards grecs, a-t-elle précisé. Imbattable. 

- Merci, ai-je dit. 

Nous nous sommes servis et Mme Jenkins s'est assise dans le fauteuil face à nous. J'ai été incapable d'attendre davantage. 

– Madame Jenkins, que savez-vous des filles de Perséphone ? 

Elle s'est arrêtée de boire, a haussé les sourcils et reposé sa tasse. 

- Vous voulez dire que, pour votre part, vous ne savez rien d'elles ? 

- Non. 

- Alors comment avez-vous... 

- Aucune idée. Cole m'a emmenée, voilà. 

- Et vous avez survécu. 

Même si elle souriait lorsqu'elle a prononcé ces mots, sa phrase sonnait comme une accusation. 

- Oui, ai-je dit. 

– Parlez-nous des filles de Perséphone, est intervenu Jack. 

Mme Jenkins l'a regardé. 

- Les filles de Perséphone s'intéressent particulièrement aux Festins. 

Nous sommes bien renseignées sur l'Enfernité, et quand un Festin approche, nous préparons nos enfants à devenir des Transfuges. 

À l'entendre parler, on aurait cru que c'était la chose la plus naturelle du monde. Jack la dévisageait, bouche bée. 

- Pourquoi ? a-t-il demandé. 

Elle l'a regardé comme s'il était fou. 

– Parce que c'est une chance de devenir la prochaine Perséphone. Si l'une d'elles survit et monte sur le trône, toute sa lignée bénéficiera de la vie éternelle. Même ceux qui sont déjà morts. La reine reçoit ce privilège. 

Sa famille est automatiquement accueillie dans les royaumes de l'Enfernité et accède à l'immortalité. 

J'ai secoué la tête. 

– Selon vous, la reine peut ramener les gens d'entre les morts ? 

Quelle idée séduisante ! Bien qu'il me soit difficile d'y croire, je ne pouvais m'en empêcher lorsque je pensais à ma mère. Cependant, Cole n'avait jamais rien évoqué de tel. 

-  Votre colère est manifeste, a dit Mme  Jenkins en inclinant la tête, mais je n'en vois pas la cause. Les gens cherchent le secret de l'immortalité   depuis   des   milliers   d'années.   C'est   la   seule   manière   de   garantir qu'elle adviendra. Les Enfernautes eux-mêmes ont des règles strictes sur les humains qu'ils introduisent, et les Ombres font respecter ces règles. 

Impossible de laisser entrer n'importe qui. Il n'y a pas assez d'énergie pour soutenir un afflux continuel. Cette société est très fermée, forcé-

ment. 

J'ai observé Jack, qui avait la mâchoire crispée. 

– C'est révoltant ! s'est-il exclamé. 

Mme Jenkins s'est tournée vers lui. 

- Si vous pensez que c'est révoltant, vous devriez demander à votre petite amie pourquoi elle est allée dans les profondeurs. Elle ne savait pas qu'il y aurait une chance d'élévation, alors quel était son motif ? 

Jack a baissé les yeux. 

Je ne m'attendais pas à ce que M  me  Jenkins se montre aussi bavarde, et à cet instant je me suis rendu compte qu'elle risquait de men-tionner les Tunnels. Pour le bien de Jack, il fallait que je détourne la conversation. La nouvelle de ce qui m'arriverait à la fin du semestre à la Surface ne devait pas venir de Mme Jenkins, mais de moi. J'ai enchaîné :

– Madame Jenkins, savez-vous comment j'ai pu survivre ? 

Elle a soupiré et haussé les épaules. 

-  Je ne connais qu'une personne qui en a réchappé comme vous. 

L'événement remonte à des centaines d'années. Elle s'appelait Adonia. 

De même que vous, elle est revenue du Festin sans avoir perdu sa jeunesse ni sa raison. 

- Comment a-t-elle réussi ? 

- Elle n'a jamais eu l'occasion de le révéler à qui que ce soit, a répondu Mme Jenkins en désignant le pot sur la cheminée. La reine actuelle l'a trouvée. Cette urne contient ses cendres. 

J'ai senti mon visage perdre sa couleur. 

- La reine l'a fait brûler ? 

Mme Jenkins m'a souri comme si j'étais niaise. 

- Non ! La reine l'a trouvée et lui a volé l'énergie qui lui restait. Dans ce cas, le transfert est si violent que la personne se disloque. C'est nous qui avons incinéré les restes d'Adonia. 

Le dégoût de Jack était visible. J'étais certaine qu'une répugnance identique se lisait sur ma figure. Comment Cole pouvait-il croire que je voudrais un jour devenir reine ? 

- Vous voyez donc, ma chère, que votre survie ne vous conduira pas forcément sur le trône. 

Mon cœur s'est mis à battre la chamade. J'avais soudain l'impression d'être très vulnérable. Était-ce pour cette raison que Cole et Maxwell avaient décidé de ne rien révéler à la reine me concernant ? 

- Mais ne vous inquiétez pas, a repris Mme Jenkins, remarquant mon expression. Je n'avais aucune idée de votre existence. Je suis persuadée que si vous aviez dû connaître le sort d'Adonia, vous seriez déjà morte. Il aurait fallu que l'Enfernaute qui s'est nourri de vous pendant le Festin vous trahisse. 

Elle a regardé le pot. 

- Je crois qu'Adonia était en désaccord avec son Enfernaute. Il voulait qu'elle règne avec lui, mais elle a refusé. Alors il s'est vengé en informant la reine de son existence. Et de l'endroit exact où la trouver, a-t-elle ajouté après un silence. 

Mon sang a rugi à mes oreilles tandis que mon pouls s'accélérait encore. Cole serait-il capable d'agir ainsi avec moi ? Jack m'a saisi la main. 

Je ne m'étais pas aperçue qu'elle tremblait. 

- Je ne veux pas être reine, ai-je murmuré. 

– Oh, vous pouvez être une simple Enfernaute. 

Jack s'est penché. 

- Elle ne veut pas non plus être une Enfernaute. 

Mme Jenkins a plissé le front, comme si Jack venait de lui dire que je voulais m'arracher les yeux par plaisir. 

-  Ne racontez pas de bêtises, a-t-elle répliqué, méprisante. Quelle autre solution y a-t-il ? Vous ne pensez pas sérieusement qu'elle... 

Elle s'apprêtait à évoquer les Tunnels. Il fallait que je la réduise au silence, je me suis donc levée d'un bond, simulant une quinte de toux ir-répressible. Jack m'a tapoté le dos. 

- Un verre d'eau te ferait du bien ? 

J'ai hoché la tête et Jack s'est précipité dans la cuisine. Je n'avais qu'une poignée de secondes. 



- Ne lui dites rien, ai-je chuchoté à Mme Jenkins. À propos des Tunnels. 

Elle a ouvert la bouche, sans voix, puis Jack est réapparu. 

- Merci, lui ai-je dit, et pendant que je buvais à petites gorgées, j'ai lancé mon regard le plus implorant à Mme Jenkins. 

Elle a souri du bout des lèvres ; à ce moment, son attitude est devenue calculatrice. Elle a plissé les yeux. 

- En dépit de vos sentiments actuels, si vous accédez bel et bien au trône un jour, peut-être que vous n'oublierez pas cette vieille femme qui vous a aidée de son mieux. 

Sa propre fille n'avait pas survécu au Festin, et je représentais une occasion en or pour elle. Nous avions conclu toutes les deux un pacte ta-cite. Elle ne dirait rien des Tunnels à Jack et, de mon côté, je ne l'oublie-rais pas quand j'accéderais au trône, ce qu'elle tenait pour inévitable. 

- Par quel moyen empêcher Cole de tourmenter Nikki ? l'a interrogée Jack. 

Elle a secoué la tête. 

- Les Enfernautes sont opiniâtres. J'hésiterais vraiment à provoquer la colère de l'un d'eux, a-t-elle avoué en montrant la cheminée. 

Un frisson m'a parcouru l'échine tandis que je lançais un coup d'œil vers l'urne, et j'ai vite changé de sujet. 

- Madame Jenkins, pourquoi Meredith a-t-elle choisi le Retour ? 

Son sourire s'est mué en un froncement de sourcils. 

- Sa décision m'a étonnée aussi, mais j'ai été peu perspicace. Meredith   pensait   qu'étant   issue   de   la   lignée   d'Adonia,   elle   aurait   plus   de chances   de   survivre   et   de   devenir   la   nouvelle   reine.   Elle   en   avait   la conviction. Une conviction que je partageais sans doute. 

Elle a poussé un gros soupir. 

– Meredith a déclaré qu'elle était revenue pour moi. Cet attachement est ridicule. Je l'ai mieux éduquée que ça. Je ne peux plus rien pour elle, et elle ne peut rien pour moi. Dès l'instant où elle s'est rendue au Festin, je l'ai chassée de mon cœur et de mon esprit. 

Comment pouvait-elle être aussi dure ? Meredith était sa fille. J'ai regardé Jack, qui a hoché la tête. Il devait s'indigner autant que moi. 

Jack s'est penché. 

– Savez-vous où nous pouvons la trouver ? 

- Je ne l'ai pas vue, et pourtant j'ai cherché. 

Enfin un signe d'humanité, ai-je cru avant qu'elle précise :

- Elle a volé un bijou qui m'appartient. Je crois qu'elle l'a pris pour attirer mon attention. 

 Le bracelet,  ai-je pensé. Jack a ouvert la bouche, mais je l'ai dissuadé d'un regard. Il m'a adressé un signe presque imperceptible. 

– Une dernière question, ai-je dit. Êtes-vous nombreuses ? 



Elle a souri. 

- Nous sommes partout dans le monde. Près de chaque accès à l'Enfernité. 



- Pourquoi ne pas lui avoir parlé du bracelet ? m'a demandé Jack lorsque nous nous sommes éloignés dans la voiture. 

- Ça ne me semblait pas souhaitable. Je ne lui fais pas confiance. Le bracelet me paraît être notre seule carte, quoique je n'aie aucune idée sur la manière de l'utiliser. En plus, ai-je terminé après avoir gonflé mes poumons, Mme Jenkins est d'une étrangeté sinistre. 

- De la part d'une fille de Perséphone, c'est le moins qu'on puisse attendre, non ? 

Jack s'est autorisé un petit sourire. 

-  Grâce à notre visite, j'ai une certitude, a-t-il dit, redevenant sé-

rieux. Cole ne doit rien apprendre de nos recherches. 

J'ai revu l'urne sur la cheminée ; j'étais persuadée que Jack avait la même image à l'esprit. 
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MAINTENANT

 Le lycée. Plus que deux semaines. 



La marque avait atteint l'extrémité de mon épaule et commencé à s'étendre le long de mon bras. On aurait dit que quelqu'un m'avait renversé du coulis au chocolat dessus et que le flot épais se répandait sur mon biceps, entraîné par la gravité. 

Je percevais aussi le changement à l'intérieur de moi. Une sensation d'obscurité, de claustrophobie, comme si j'étais emprisonnée dans l'une des niches humides de la grotte du Festin. Elle persistait même quand je me trouvais dehors sous un ciel radieux et j'avais l'impression que le soleil ne réchaufferait plus jamais mon visage. 

Les Tunnels se rapprochaient. 

Au début du cours d'arts plastiques le lundi suivant, Cole (sous les traits de Neal le brun) a apporté plusieurs aquarelles que le professeur, M. Tanner, a exposées près de l'estrade. 

- Voilà ce que je veux dire quand je parle de coups de pinceau, a-t-il déclaré   avec   de   grands   gestes   des   mains.   De   quelle   ville   venez-vous, Neal ? 

- Seattle, a répondu Cole en me glissant un regard de biais. La ban-lieue. 

M. Tanner a soufflé, admiratif. 

- Et c'était votre premier cours d'arts plastiques ? 

-  Le premier où on travaillait sur du papier. Avant, notre matériel consistait en roches et en ciseau. 

Il a gloussé, comme s'il plaisantait pour lui seul. M. Tanner a souri, feignant de comprendre, mais il était évident qu'il n'avait pas la moindre idée de quoi il s'agissait. Il s'est tourné vers le tableau, contre lequel il avait   fixé   une   feuille.   Utilisant   ses   crayons   de   fusain,   il   a   montré   sa propre version de la technique employée par Cole, puis il nous a demandé de nous mettre au travail. 

J'ai entrepris de dessiner une maison. Les arts plastiques n'avaient jamais été ma matière préférée, si bien que toutes mes tentatives abou-tissaient   en   général   à   une   maison.   Mes   mains   ne   tremblaient   plus   ; j'avais retrouvé une maîtrise suffisante de mes muscles pour que le résultat soit identifiable. 

Cole a modifié l'orientation de son chevalet. Je ne voyais plus ce qu'il dessinait, mais lui pouvait me surveiller. Néanmoins, je m'en moquais. 

- Nik, a-t-il chuchoté peu discrètement. C'est censé être quoi ? 

- Une maison. 

- Oh. Euh... fantastique. 

Je me suis concentrée sur mon ébauche, mais je sentais les yeux ob-servateurs de Cole. 

- Eh, Nik ? 

- Quoi ? 

- Elle a commencé à descendre sur ton bras ? 

J'ai tourné brusquement la tête et le crayon de fusain dont je me servais m'a échappé, rebondissant contre le chevalet de Cole. 

- Pardon ? 

Cole a levé les mains, mimant une reddition. 

- Holà ! Je ne voulais pas te faire une frayeur. Je m'interrogeais sur ta marque, rien de plus. 

-  Comment as-tu deviné ? ai-je dit avant de me ressaisir. Je suis idiote. J'oubliais que tu as déjà vécu ça. 

- Pas de cette manière. Je n'ai jamais suivi personne après le Festin. 

Je te le répète, tu es différente. Tu es... 

- Je sais, je sais. Exceptionnelle. 

Je connaissais la vérité à présent : je n'étais ni vieille ni folle. 

– S'il te plaît, dessine et arrête de parler, lui ai-je demandé. 

Mais il a posé son fusain dans la boîte de son chevalet, puis s'est frotté légèrement les mains. 

- L'Ombre devient plus puissante. Tu sais, les bandes de ta marque ? 

Qui ressemblent à de petites lignes de séparation ? Elles représentent les Tunnels. Comme si l'Ombre s'étirait vers eux. 

Les paroles de Cole m'ont fait l'effet d'un glaçon dans le dos. Je n'ai pas réussi à répliquer. Cole a souri et tourné son chevalet face à moi. 

J'ai   découvert   l'image   d'une   fille   mince   aux   longs   cheveux   noirs, dont les mèches flottaient comme si elle affrontait un vent violent. Mais en l'examinant de près, je me suis rendu compte qu'en fait, sa chevelure était aspirée par un tourbillon derrière elle. 

Cole a soutenu mon regard quelques secondes. Je lisais le message dans ses yeux : « Viens avec moi et cette fille ne sera pas toi. »

Il a pointé le doigt vers mon bras, puis semblé vouloir l'empoigner. 

– Ce n'est pas trop tard. 

La sonnerie a retenti. J'ai écarté mon bras. Je devais éloigner Cole de moi. Coûte que coûte. 

Nous nous sommes dévisagés en silence pendant une durée indéfinie. Je me suis mise à ranger mon matériel. Les autres lycéens avaient terminé et sortaient de la salle. Cole s'est attardé ; il m'attendait. 

J'ai rassemblé mes affaires sans lui prêter attention, puis j'ai décollé l'étiquette à mon nom sur la boîte que M. Tanner m'avait fournie à mon arrivée. Je n'allais pas perdre le peu de temps qu'il me restait dans les cours d'arts plastiques. 

Cole me scrutait. Il devinait sans doute ce que je faisais. Si j'avais un seul souhait à ce moment-là, c'était que Cole s'en aille. Qu'il me laisse profiter de ce peu de temps. 

Il m'a suivie dans le couloir. J'ai fait volte-face et lancé :

-  Qu'est-ce   qu'il   faudrait   pour   te   convaincre   de   me   laisser tranquille ? 

- Je crois que tu as une idée précise de la réponse. 


– Et si je te donnais ma parole ? 

Il a plissé le front. 

- Ta parole ? 

Baissant la voix, j'ai expliqué :

- Si je te promettais de t'accompagner, mais pas avant la minute où les Tunnels viendront me chercher ? 

Dans mon enthousiasme subit, je me suis avancée, et il a reculé. 

-  La condition serait que je te rejoigne juste avant que les Tunnels arrivent. Si tu m'accordes ces derniers moments rien qu'avec Jack, je t'accompagnerai. 

J'ai essayé d'empêcher le mensonge de transparaître sur mon visage. 

Cole a eu l'air déconcerté, puis un large sourire s'est épanoui sur sa figure. 

– Mince alors, tu me le jures ? a-t-il ironisé. 

Je n'ai rien dit, il a donc enchaîné :

- Ton petit plan impliquerait que je parie sur la confiance. Or tu n'en es pas franchement digne. 

Sa réaction ne m'étonnait guère. Mais j'étais tellement lassée de lui. 

J'ai planté mon regard dans le sien. 

- Puisque tu es capable de déceler quand je mens, tu devrais savoir avec certitude quand je dis la vérité. 



Je me suis encore rapprochée. 

- Voici la vérité : jamais, au grand jamais, je ne t'accompagnerai. 

Cole a plissé les yeux, et à cet instant son visage a exprimé un sentiment que je lui voyais pour la première fois. Une douleur sincère. 

J'ai étouffé une exclamation de surprise, mais j'ai résisté. Si la peine sur son visage était aussi réelle qu'elle le semblait, peut-être faudrait-il en passer par là pour le convaincre de revenir sur sa position. 

Cole a jeté un coup d'œil par-dessus mon épaule, et sa peine a cédé la place à une colère noire, dont la violence m'a fait frémir jusqu'au bout des doigts et des orteils. 

Je me suis tournée vers le destinataire de ce venin ; j'avais deviné qui se tenait là. 

- Jack, a dit Cole, la voix tendue et railleuse, aide-moi donc. Notre petite copine raconte n'importe quoi, et je ne comprends pas ce langage. 

Du regard, Jack m'a interrogée sur la tension qu'il percevait dans l'air. 

– Ignore-le, lui ai-je dit, le ventre contracté. 

Je l'ai tiré par le bras, mais il n'a pas bougé. 

- Oh, bien sûr, a rétorqué Cole, ignore celui qui a les informations. À 

propos, Jack, est-ce que Nikki t'a parlé de sa marque ? 

J'ai suffoqué. 

- Oui, a dit Jack, qui demeurait perplexe. 

- Cole... ai-je commencé, mais il m'a interrompue. 

– Je   devrais   reformuler   :   est-ce   qu'elle   t'a   dit   la   vérité   sur   sa marque ? 

J'ai tiré Jack de toutes mes forces. 

– Viens, Jack. Partons. S'il te plaît. 

Naturellement, il ne voulait pas. 

– Tu savais qu'elle grossissait ? a demandé Cole, s'avançant vers Jack et murmurant. Tu l'as vue ? Dans sa totalité ? 

Jack n'a pas répondu. J'ai regardé Cole. 

- Cole. Je t'en supplie. 

Je me suis retournée vers Jack. 

– Je vous en supplie. 

Cole a souri. 

- J'essaie de t'aider. Il faut qu'il sache. 

- Il a une vie ici, ai-je dit, délaissant Jack un instant. Ça n'a plus d'importance pour lui. C'est entre toi et moi, ai-je affirmé à Cole, recourant au seul argument que je pouvais trouver. Lui s'en soucie peu. 

- Entre toi et moi ? Nous deux ? Jusqu'où es-tu prête à aller sur ce terrain, Nik ? 

Cole a souri plus largement et j'ai su qu'il me défiait. Avant que je puisse dire ou faire quoi que ce soit, il a révélé :



- La marque sur son épaule est comme un minuteur, Jack. Nikki va s'en aller à nouveau. Sous peu. 

Je me suis figée et j'ai fermé les yeux. 

- Comment ça ? a demandé Jack. Si tu crois qu'elle va choisir de t'accompagner, je la connais. Elle n'ira pas avec toi. 

J'ai fermé les yeux encore plus fort. 

- Jack, elle partira, qu'elle décide de m'accompagner ou non. Elle a une dette à payer, et ni toi, ni son père, ni ses amis, ni elle-même n'y changerez rien. 

J'ai entendu Cole bouger. Lorsque j'ai rouvert les yeux, il avait posé une main sur l'épaule crispée de Jack. 

- Je regrette qu'elle ne t'en ait pas parlé, mon vieux. Mais tu sauras peut-être l'amener à la bonne décision. Tu sais à quel point Nikki peut verser dans... l'autodestruction. Si elle pousse une porte, elle subira une douleur infinie, jusqu'à ce qu'elle... cesse d'exister. Si elle pousse l'autre porte, elle accédera à un haut rang. Aide-la à choisir la gloire éternelle au lieu des Tunnels infernaux. Elle peut soit servir de batterie dans l'Enfernité, soit y régner. 

- Ça suffit ! me suis-je interposée. Va-t'en, Cole. Tu ne peux plus rien faire. 

- C'est vrai, Becks ? a demandé Jack, sans réussir à me regarder. Tu vas partir ? 

- Oui, ai-je répondu, avec la sensation que mon cœur se brisait. 

Jack a pivoté sur ses talons. 

- Attends, Jack. 

Il s'est arrêté net, mais ne s'est pas retourné. 

- Je suis désolée. Je suis vraiment désolée, je ne savais pas comment t'en parler. 

- Elle est vraiment, vraiment désolée, a parodié Cole, faisant en sorte que mes excuses sonnent creux. 

Jack n'a rien dit. Il s'est éloigné. 

Cole s'est tenu près de moi pendant que je regardais Jack se diriger vers  les   portes   vitrées   qui   ouvraient  sur   le   parking.   Durant  plusieurs longues minutes, je suis restée immobile. 

- Je suis navré, Nik. Tu aurais dû savoir ce que tu provoquerais en me poussant à bout. 

Sa voix s'est adoucie. 

- Mais il méritait de connaître la vérité. 

Je   n'ai   pas   répondu.   J'aurais   dû   parler   à   Jack.   J'en   étais   bien consciente. Il serait peut-être parti malgré tout, mais peut-être que non. 

Abasourdie, je me suis mise à marcher. Telle une ombre, Cole m'a suivie, et je ne m'y suis pas opposée. J'étais trop épuisée pour lutter encore. 



Les portes franchies, nous avons affronté un vent âpre qui charriait des particules de glace. J'ai enfoui mon nez dans le col de mon manteau. 

Ayant glissé ma clé dans la serrure de la portière, je me suis retournée vers Cole. Il avait repris son apparence habituelle. J'étais étonnée de la vitesse à laquelle ces métamorphoses avaient lieu. En un clin d'œil. 

- Pourquoi ? 

- De quoi parles-tu ? 

- Pourquoi mets-tu tout en œuvre pour que Jack me déteste ? Je t'en prie, explique-moi, ai-je ajouté, fermant les yeux et calant ma tête contre la carrosserie. 

- Parce que les amoureux ont tendance à prendre des décisions irré-

fléchies. Les relations humaines (tu sais, ce pour quoi tu renoncerais à la vie éternelle) sont fugaces. 

Il utilisait à son profit une de nos anciennes conversations. J'ai rouvert les yeux et je l'ai dévisagé. 

- Tu mens. 

– Ah non. 

- Alors tu dissimules. 

Il devait y avoir une autre raison. Cole agissait toujours selon des motifs sinistres. Il me cachait quelque chose. 

- Dis-moi. 

Il a perdu son sourire, mais il n'est pas sorti de son silence. 

- Très bien. Si tu refuses de me parler... 

J'ai ouvert la portière d'un geste brusque, mais Cole l'a claquée. Il a laissé sa main appuyée contre la vitre. Je me suis tournée. Nos visages se touchaient presque. 

- Quoi ? Qu'est-ce que tu veux ? 

- Toi, Nik. 

Cole a respiré à pleins poumons. 

- C'est toi que je veux. Que nous montions sur le trône ou non. Je te veux dans ma vie, et la seule solution est que tu deviennes comme moi. 

Nous avons partagé un cœur, Nik. 

Il a pointé son doigt vers ma poitrine. 

- Ton cœur est en moi maintenant. 

- Pas mon cœur, ai-je rectifié. Certaines de mes émotions seulement. 

– C'est pareil. Il m'appartient. Et donc je t'appartiens. 

J'ai refermé les yeux, mais je ne lui ai pas résisté. J'étais lasse de perdre tous ceux qui m'étaient chers. Lasse d'être seule. 

- Nous étions ainsi à une époque, Nik. 

Il s'est penché davantage et, s'il n'y avait pas de contact physique, je sentais la charge émotive entre nous. Je savais que j'aurais dû m'écarter, mais mon idiot de corps m'a trahie. Mes bras et mes jambes voulaient de nouveau s'enlacer à ceux de Cole. Ces cent années dans l'Enfernité nous avaient modelés, nos corps avaient mémorisé comment ils devaient s'assembler. 

Cole a baissé sa tête près de la mienne. Nous étions joue contre joue. 

– Nous avons été exactement ainsi pendant un siècle. 

Je ne pouvais pas bouger. Je ne le voulais pas. 

Il a gardé sa main droite sur la portière et glissé son autre bras derrière moi, m'entraînant. 

- Sauf que ma main était ici. 

Il a plaqué le bout de ses doigts au bas de mon dos. 

- Et ta main... 

De sa main droite, il a saisi mon bras gauche, qu'il a placé avec douceur autour de son dos, et il a positionné mes doigts. 

- Là. 

Dans une telle attitude, je n'ai pas pu m'empêcher d'imaginer tout quitter sur-le-champ. La souffrance. Les odeurs aigres de la Surface. La déception de ma famille. Le chagrin de Jack. 

Jack. 

Jack n'avait pas renoncé à moi quand j'avais disparu. Julia m'avait dit qu'il n'avait jamais cessé de me chercher. Jamais cessé d'espérer que je reviendrais. Je ne pouvais pas renoncer à lui maintenant. 

Alors, j'ai su ce que j'avais à faire. Pour réfléchir clairement, je devais éloigner Cole de moi. Je l'ai repoussé. 

- Je te hais. 

Cole s'est contenté d'un petit sourire narquois. 

- La haine. Un sentiment extrême. Si voisin de l'amour. 

- Ce ne sera jamais de l'amour. Tu as fait fuir la seule personne que j'aime, ai-je répliqué. 

- Non, Nik. C'est toi qui l'as fait fuir. 

Il m'a ouvert la portière et j'ai démarré, le laissant là. 

Revenue chez moi, j'ai arpenté les pièces pendant plusieurs heures. 

Je refusais que Jack m'abandonne. Peut-être que dans les premières semaines de mon Retour, j'aurais abdiqué. Mais nous avions parcouru du chemin depuis, et j'éprouvais un réel espoir. Je ne pouvais pas accepter qu'il renonce à moi. Pas maintenant. Plus jamais. 

J'ai conduit jusqu'à sa maison. Lorsque j'ai frappé à la porte, c'est sa mère qui a ouvert. Si Mme Caputo m'avait appréciée comme amie de Jack, elle désapprouvait notre histoire d'amour. Néanmoins, elle était toujours restée très courtoise, c'est pourquoi son accueil glacial m'a stupéfaite. 

- Nikki. J'avais entendu dire que tu étais revenue. 

Elle s'est campée dans l'entrebâillement. Aucun doute, je n'étais pas invitée à entrer. 

- Oui. Comment allez-vous, madame Caputo ? 

- Bien. 



- Tant mieux, tant mieux. Hum, Jack est par ici ? 

- Non. 

Et elle a commencé à refermer la porte. Je l'ai retenue de la main. 

- Attendez. S'il vous plaît. 

Elle a interrompu son geste mais elle n'a rien dit. J'ai frissonné, sans que le froid extérieur ait un quelconque rapport. 

- Il ne lui est rien arrivé ? 

– Will et lui ont quitté la ville. 

Je l'avais vu l'après-midi même. 

- Seuls ? 

– Oui. Bizarre, hein ? Je me demande à quoi il essaie d'échapper. 

Ses intonations et son regard accusateur m'ont indiqué qu'elle avait une idée précise de la responsable. C'était moi qui avais chassé Jack de la ville. 

– Bon. Je devrais vous laisser, je crois. 

Elle a hoché la tête, puis elle a dit :

- Nikki, je t'en supplie, cesse d'importuner mon fils. Il a subi assez d'épreuves. 

Elle a fermé la porte. L'a presque claquée. 

J'ai fixé longuement cette porte, refoulant mes larmes. Ce qui me ta-raudait le plus, c'était que Mme Caputo avait raison. Jack ne pouvait évidemment pas supporter que je disparaisse à nouveau. Il souhaitait être à des kilomètres quand je me volatiliserais, alors il s'était mis en route avec Will. 

Je me suis sentie mal. J'ai couru vers ma voiture pour ne pas m'effondrer devant chez Jack. Je n'arrivais pas à croire que je ne le reverrais pas. C'était insoutenable. Comment vivre mes derniers jours en sachant que Jack, quelque part au loin, me haïssait ? 

Il était temps d'y remédier. 
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MAINTENANT

 La maison. Plus que deux semaines. 



J'en avais assez de faire du mal aux autres. J'en avais assez de me faire du mal. De retour dans ma chambre, je me suis aussitôt dirigée vers la table de nuit et j'ai sorti du tiroir le cheveu de Cole. Sans m'attarder à réfléchir, j'ai couru hors de la maison et roulé jusqu'au magasin  Shop'n Go. 

Je suis passée comme une flèche devant Ezra et j'ai filé vers le fond, à l'endroit où l'Enfernité m'avait déposée. 

J'ai levé le cheveu à hauteur de mes lèvres, ouvert grand la bouche... 

et je me suis immobilisée. 

 Allez, Becks,  me suis-je encouragée. 

Mais ma main n'obéissait pas à mon cerveau. J'étais si lâche. 

Ou alors j'étais la fille de ma mère. Notre famille avait eu un chien, un terrier irlandais qui s'appelait Bert. Nous disions, pour plaisanter, que Bert était l'enfant égaré de ma mère. Il avait vieilli et était tombé malade, mais nous nous voilions la face. En particulier ma mère. Nous savions tous que sa mort était proche et que chaque journée supplémentaire serait douloureuse. Pourtant, ma mère ne se résolvait pas à le faire piquer. 

Un jour, il s'était échappé et n'était jamais réapparu. 

Je me trouvais clans la même situation. Ma propre fin était inévitable. Et je ne pouvais pas presser la détente. 

J'ai regardé le cheveu coincé entre mon pouce et mon index. Je tenais là ma chance de maîtriser ma sortie, de ne plus torturer Jack, de ne plus tourmenter mon père et Tommy, bref d'arrêter ce cauchemar. 

J'ai de nouveau porté le cheveu à mes lèvres, et de nouveau je me suis immobilisée. Ma main refusait de bouger. Mon souffle faisait voleter le cheveu. Puis je me suis effondrée. Les larmes sont montées par vagues alors que je m'écroulais au sol, le dos contre le présentoir qui contenait les raisins secs. 

C'était la première fois que je pleurais depuis un siècle. 

Étrange   que   j'aie   retrouvé   mon   rire   bien   avant   mes   larmes.   Ce n'étaient pas des sanglots bruyants. Mais maintenant que j'avais commencé, je n'étais pas certaine de réussir à m'arrêter un jour. J'ai jeté un regard d'impuissance sur le cheveu dans ma main, et deux larmes ont éclaboussé ma paume. 

Les portes du magasin se sont ouvertes subitement et j'ai entendu des pas affolés se précipiter dans ma direction. 

J'ai levé les yeux à l'instant où Cole surgissait au coin de la dernière allée. Il a poussé un gros soupir de soulagement en me voyant. 

- Ne me cause pas des frayeurs pareilles, Nik. 

Je n'ai pas pu répondre. J'ai courbé la tête et laissé les larmes ruisseler. Cole s'est assis à côté de moi et a mis son bras autour de mes épaules. 

Je n'ai pas résisté. J'ai pleuré sur sa veste en cuir noir, mes larmes inon-dant sa poitrine. 

- Attention. Je n'ai pas apporté de gilet de sauvetage, a-t-il dit. 

J'ai reniflé. 

– Calme-toi. C'est fini. 

Et voilà. J'étais tombée si bas que seul Cole était en mesure de me consoler. Nous sommes restés ainsi de longues minutes, et lorsque j'ai été assez apaisée pour parler, j'ai murmuré au creux de sa veste :

- Pourquoi refuses-tu de m'aider ? Tu pourrais être un héros, pour une fois. 

Il a posé ses lèvres contre ma tête. 

-  Les héros n'existent pas. Et s'ils existaient, je ne serais pas l'un d'eux. 

J'avais refermé mon poing sur le cheveu. Cole m'a pris la main et a desserré mes doigts avec douceur, puis a rangé le cheveu dans sa poche. 

Je n'ai pas lutté. Et mes larmes se sont remises à couler. 

Comme je tremblais, Cole m'a étreinte avec encore plus de force. J'ai enfoui ma tête contre son torse, dans lequel j'aurais entendu un cœur battant si Cole avait été humain. Naturellement, c'était le silence. 

– Si je t'accompagnais... ai-je commencé. 

Cole s'est crispé et a attendu. 

- Si je t'accompagnais, je cesserais d'avoir un cœur ? 

- Tu n'aurais plus de cœur à l'intérieur de toi. Non. 

J'ai soupiré. Je ne voulais pas reconnaître combien l'idée me semblait excellente à cet instant. Puisque mon cœur se brisait. 



Enfin, je me suis écartée de Cole. Il ne s'y est pas opposé. Peut-être parce qu'il pressentait la victoire. Tout se désagrégeait. Que me restait-il, deux semaines, au maximum ? Je savais que mon Retour durerait environ six mois, mais le temps passait à un rythme particulier dans l'Enfernité. Un jour prochain, je disparaîtrais. Peut-être que cette fois, personne ne s'en apercevrait. 

À présent que je me savais trop faible pour rejoindre les Tunnels plus tôt, j'avais deux solutions. Me fondre dans le décor jusqu'au moment où les Tunnels viendraient me chercher ou m'emparer du peu de connaissances que j'avais sur le sujet et m'efforcer de trouver une ré-

ponse. 

Cole avait vu juste cette première nuit où il s'était introduit dans ma chambre, même s'il m'avait fallu longtemps pour m'en rendre compte. 

J'avais un réel espoir. Quelque part dans les anfractuosités de mon âme, je croyais que je pourrais m'acquitter de ma dette. Que je pourrais demeurer ici. 

Depuis le départ de Jack, je savais que ce reliquat d'espoir m'appartenait en propre. Je ne l'avais pas dérobé à Jack. 



Le lendemain matin, je suis arrivée en avance au lycée et je suis allée dans la salle de Mme  Stone. Assise à son bureau, elle a levé les yeux et posé les papiers qu'elle lisait. 

- Bonjour, mademoiselle Beckett. Que puis-je pour vous ? 

– Avez-vous déjà entendu parler des filles de Perséphone ? 

Mme Stone a froncé les sourcils. 

- Je ne crois pas qu'elle ait eu de filles. 

- Je sais, mais connaîtriez-vous des groupes qui portent ce nom ? 

Mes   propos   semblaient   si   insensés   qu'un   rire   d'impuissance   m'a échappé. 

– Il ne s'agit pas de liens du sang. Plutôt... d'une société. 

- Non. 

Elle a tendu la tête vers moi. 

- Pourquoi cette question ? 

– Quelqu'un a utilisé l'expression : « Elle a dit qu'elle était une fille de Perséphone », et je me suis demandé à quoi elle faisait allusion. 

- Désolée. Je ne sais pas. 

Elle a attendu, son regard rivé sur moi. 

- Il y a autre chose ? 

- Oui. Le mythe d'Orphée. En existe-t-il... des variantes ? Des interprétations différentes ? 

- Que voulez-vous dire ? 

- Aurait-il pu y avoir de petites confusions entre plusieurs récits ? 

Mme Stone a ôté ses lunettes et les a essuyées dans son mouchoir. 



- Je ne suis pas certaine de ce que vous cherchez. Mais si une lecture supplémentaire vous intéresse, prenez cet ouvrage. 

D'un tiroir de son bureau, elle a sorti un livre de poche sur les plus grandes histoires d'amour de la mythologie. 

- Formidable. 

J'ai   rangé   le   livre   dans   mon   sac.   Se   révélerait-il   instructif   ?   Je m'étais renseignée sur Orphée et Eurydice grâce à Internet. J'aurais aimé que Jack soit présent et me parle. Peut-être qu'il me pardonnerait. Mais après avoir accordé son pardon de si nombreuses fois, il se peut qu'on at-teigne une limite. 

Mme Stone s'est penchée au-dessus de son bureau et a remis ses lunettes sur son nez. 

- Pendant votre lecture, pensez bien à la valeur que les Grecs accordaient à l'amour. Toutes les décisions d'Orphée se fondent sur l'amour. 

Son amour inébranlable a presque sauvé Eurydice. Ne l'oubliez pas pour votre devoir. 

Mon devoir. Comme si je le terminerais un jour. 

- Merci, ai-je dit. 

Mme  Stone, qui s'était replongée dans son travail, m'a adressé un signe de la main. 

Ayant quitté la salle, je me suis installée dans mon recoin et j'ai parcouru le  livre.  L'essentiel  de la  première  moitié  traitait de  la  passion entre Orphée et Eurydice avant que la jeune femme descende dans les Enfers. Ils étaient mari et femme, brûlants d'amour, lorsqu'elle avait été empoisonnée et ensevelie dans les profondeurs. 

Puis, comme moi, Eurydice avait survécu. 

Qu'avions-nous en commun, elle et moi ? Cole avait affirmé que je n'étais pas comme les filles de Perséphone, parce que j'avais des liens avec la Surface. 

Eurydice avait un lien avec la Surface en la personne d'Orphée. Moi, j'avais Jack. Avant de se volatiliser, Meredith avait prétendu avoir une théorie sur les piliers. Un pilier était-il un lien avec la Surface ? 

Quand   j'étais   dans   l'Enfernité,   je   pensais   à   Jack   chaque   jour.   À 

chaque minute. Même après l'oubli de son prénom, l'image de son visage continuait de me protéger de la désintégration. Jack était-il la raison de ma survie ? Nos liens avec la Surface étaient-ils ce qui, mystérieusement, nous préservait ? 

Le problème dans la théorie des piliers était Meredith. Elle avait une relation avec sa mère, pourtant elle n'avait pas survécu. Néanmoins, plus j'y réfléchissais, plus je m'apercevais que Mme Jenkins n'avait pas une relation semblable envers sa fille. Elle avait effacé Meredith de sa mémoire dès le début du Festin. 

Soudain, la lumière s'est faite dans mon esprit. Orphée n'avait pas oublié Eurydice. Il l'avait aimée durant tout le temps où elle avait disparu. Peut-être que l'attachement entre Transfuge et pilier ne fonctionnait que s'il était mutuel. 

La fontaine près de moi a vibré tandis qu'une intuition me venait. 

Je savais maintenant que Jack ne m'avait jamais oubliée. Il n'avait jamais cessé de m'aimer. Il était le pilier qui m'avait sauvée. 

Et voilà qu'il était parti. 
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MAINTENANT

 La maison. Plus qu'une semaine. 



Lorsque je suis rentrée, mon père m'attendait pour un dîner. Au menu : plats chinois ; au programme : « Le maire retisse un lien avec son imprévisible fille. » Il bénéficiait encore de quelques jours avant l'élection primaire et consacrait à la campagne le moindre moment de liberté, mais sa secrétaire m'avait annoncé qu'il avait inclus ces dîners dans son emploi du temps. 

J'ai   suivi   les   parfums   jusqu'à   la   cuisine,   où   mon   père   étalait   les boîtes du traiteur asiatique. 

– Tommy est chez les scouts, m'a-t-il précisé. 

J'ai examiné plusieurs boîtes. 

- Dans ce cas, tu sais que nous ne sommes que deux ? 

Il a composé une assiette avec chacune des spécialités et me l'a tendue. 

- Je ne pourrai jamais avaler tout ça, ai-je dit. 

- Nikki, j'ai remarqué que tu as perdu ton bel appétit. Il faut y remé-

dier. 

- Tu as raison, Papa. 

J'ai mis une cuillerée de riz dans ma bouche. 

- Ta mère avait un solide coup de fourchette. 

J'ai failli m'étrangler avec mon riz. Il y avait des lustres que mon père n'avait pas évoqué ma mère. À son visage, j'ai vu que l'allusion lui avait échappé. Depuis que j'étais revenue, le sujet était demeuré un terri-toire inexploré pour nous. La dernière fois que nous avions parlé d'elle était le jour où j'avais quitté la maison. J'ai voulu lui montrer qu'il n'était plus nécessaire d'éviter le sujet. 

- Ça, c'est sûr, ai-je confirmé. Tu te rappelles comme elle gardait la saucière juste à côté de son assiette, même dans les réunions familiales ? 

Mon père a gloussé. 

-  Oh oui. Elle l'a fait avant notre mariage, pour son premier dîner dans ma famille. 

- Mamie devait être indignée ! 

- Scandalisée ! 

Papa a poussé un soupir, et nous avons mangé en silence durant quelques minutes, à l'aise l'un avec l'autre comme nous ne l'avions plus été depuis longtemps. 

- Comment se présente l'élection ? ai-je demandé. 

Je   ne   regardais   jamais   les   informations   et   je   ne   suivais   plus   les chiffres. Lors de sa première campagne, j'avais accroché un graphique au mur de ma chambre, avec la courbe des sondages. À l'époque, il avait l'étiquette de père de famille. Cette fois, il était un veuf en deuil qui essayait de renouer avec sa fille rebelle. Il était en position de maire sortant, mais son challenger au sein du parti se défendait bien. 

- Au mieux. Ma cote est remontée. 

Après le désastre du bal de Noël, voulait-il dire. 

Tandis que nous étions assis seuls tous les deux, je me suis rendu compte que c'était peut-être mon ultime chance de lui parler avant l'élection. Ensuite, l'heure fatale ne tarderait sans doute pas. 

- Papa. Au cas où je n'aurais pas été claire, je suis désolée pour tous les ennuis que j'ai causés. 

Il a souri. 

- Je le sais. Tu l'as bien fait comprendre. 

- Je suis sincèrement désolée. 

- J'apprécie tes excuses, Nikki. 

Le dîner fini, alors que le soleil déclinait sur les montagnes, je sortais mon sac de la voiture dans l'allée quand j'ai distingué des voix d'enfants en haut de la rue. J'ai supposé que c'étaient les scouts, peut-être occupés à une chasse au trésor. Je m'apprêtais à regagner la maison lorsqu'un hurlement terrifié a jailli. Tommy. 

J'ai lâché mon sac et couru en direction du bruit. Je voyais mal dans le crépuscule, mais il me semblait que certains mômes en bombardaient un autre de boules de neige. J'avais la conviction que Tommy était la cible, ce qui m'a rendu furieuse. 

- Hé ! ai-je crié, mais j'étais encore loin et ils ne m'ont pas entendue. 

Les projectiles tombaient dru sur Tommy. Je ne pensais qu'à son épouvante et aux secondes qui s'écoulaient. J'ai émis le souhait silencieux que quelque chose se produise et distraie les mômes, afin que je puisse les arrêter avant que Tommy soit vraiment blessé. Pourquoi mes jambes n'étaient-elles pas plus rapides ? 

Soudain, comme si quelqu'un avait deviné mon souhait, un grand personnage a surgi en sens inverse. Il s'est placé devant Tommy et a défié les assaillants. 

- Assez ! 

Je me suis immobilisée un instant : j'avais reconnu la voix de Cole. 

J'ai couru encore plus vite. À mon arrivée, les gamins qui avaient lancé les boules de neige erraient, comme perdus. Deux se sont percutés. Sans articuler un mot, ils ont pivoté sur leurs talons, l'air inexpressif. Cole a baissé une main vers Tommy. 

- Tu ne crains plus rien, petit. 

-  Wouah, trop fort ! a dit Tommy en débarrassant son pantalon et son manteau de la neige. 

Il avait les joues rouge vif et des glaçons dans les cheveux. Il a dévisagé Cole. 

- Comment vous avez fait ça ? 

– Tommy ! me suis-je écriée, le rejoignant et l'embrassant. 

Cole s'est enfin aperçu de ma présence. 

- Tu as vu ça, Nikki ? m'a demandé Tommy. Il les a juste regardés ; ils ont pris peur et ils se sont arrêtés ! 

Cole, les yeux fuyants, s'est balancé d'un pied sur l'autre. Je me suis penchée vers Tommy. 

- J'ai vu. Papa t'a gardé à manger. Rentre à la maison, je ne tarderai pas. 

- D'accord. Merci monsieur ! 

Il a salué Cole de la main avant de s'éloigner. Cole a répondu à son geste puis m'a adressé un sourire penaud. 

- Désolé, Nik. Je ne t'ai pas vue arriver. 

– Est-ce que... 

J'ai baissé la voix. 

- Tu t'es nourri d'eux ? 

J'ai indiqué les autres scouts, qui conservaient un air inexpressif mais commençaient à repartir en direction de chez eux. Cole a levé les mains. 

– Un peu. Mais ne te mets pas en colère. Les petites brutes ont une couche d'agressivité facile à identifier, alors c'est vraiment simple de... 

Il a pris une profonde inspiration bruyante pour me montrer. 

- Et le tour est joué. 

Je l'ai considéré un moment. 

– J'étais dans le quartier, a-t-il dit, anticipant ma question. 

Ses lèvres se sont contractées. 

– Tu sais, je déambulais, j'essayais d'être un héros... 



J'ai soupiré. 

- Vas-tu me remercier ? Ou me frapper ? a-t-il ajouté après un silence. 

J'ai pensé à Tommy, épouvanté, recroquevillé à terre. 

- Merci. 

Je n'ai pas laissé Cole reprendre la parole :

- Mais ne recommence pas, lui ai-je défendu. Il a hoché la tête. 

J'avais cru que Cole multiplierait ses efforts pour me faire changer d'avis : était-ce là sa nouvelle méthode ? Alors cette tactique m'effrayait plus que toutes ses précédentes tentatives pour m'ébranler. Elle donnait une telle impression de réalité, d'authenticité. Je l'ai regardé dans les yeux, mais j'étais incapable de déchiffrer ses raisons. Aurait-il secouru Tommy si je n'avais pas été là ? Serait-il intervenu anonymement ? 

Mon affection  pour Tommy  était une  faiblesse.  Je ne  savais  pas, néanmoins, si Cole l'exploitait. Comment avait-il encore le pouvoir de me déconcerter ? 

Je devais l'éloigner. Il était plus dangereux que jamais car, Jack parti,   et   l'échéance   étant   imminente   pour   moi,   il   exerçait   une   attirance presque irrésistible. 

– Cole. 

- Nik ? 

– Tu m'avais promis de ne plus t'approcher de la maison. 

Il a froncé les sourcils, puis hoché de nouveau la tête. 

– Je respecterai ma promesse. 

Chacun s'en est allé de son côté. 



Juste après minuit, alors que j'imprimais la dernière version de mon devoir pour Mme Stone, j'ai entendu frapper à la fenêtre de ma chambre. 

Ça ne pouvait pas être Cole : il se serait introduit sans avertir. La lumière de la lampe m'empêchait de voir, mais en m'approchant, j'ai distingué le visage de Jack. 

Il était là. Derrière ma fenêtre. 

J'ai ouvert le battant et Jack est entré, haletant comme s'il avait couru à toutes jambes. Ses joues étaient rougies. Par l'exaltation ? Par l'impatience ? J'ai humé l'air, mais ses émotions étaient un chaos. 

- Jack ? Qu'est-ce qui ne va pas ? 

Il a posé ses mains sur mes épaules et m'a emmenée jusqu'au lit. Je me suis assise. 

-  Becks.   Je   l'ai   trouvée.   Meredith.   Will  et  moi   avons  fait  des   recherches. Interrogé les gens. Nous... 

– Attends, l'ai-je interrompu. Toi... et Will ? 

Il a souri. 



- Eh oui ! Tu te souviens de l'autre jour au  Kona ? Will nous écoutait plus que nous ne le pensions, semble-t-il. 

- Et il a cru à mon récit ? 

-  Non, pas au début. Mais ensuite nous avons retrouvé la trace de Meredith. Elle est à Blackfoot. 

- Quoi, dans l'Idaho ? 

– Nous avons interrogé tout le monde à la soupe populaire, et puis une dame nous a indiqué que Meredith parlait d'une cabane familiale dans l'Idaho, où elle avait l'intention d'aller en stop. Will a un copain militaire qui travaille dans la sécurité pour arrondir ses fins de mois, il lui a déniché l'adresse. 

Il s'est arrêté pour reprendre sa respiration. 

-  Will roule en ce moment vers l'Idaho et il la ramènera. Je serais bien allé avec lui, mais il fallait que je te voie. 

 Que je te voie.  Ces mots avaient une saveur de chocolat fondant. En dépit de tout, il ne m'avait pas abandonnée. Il avait employé les trois jours passés à explorer notre unique piste. Sans réfléchir, je me suis penchée et je lui ai déposé un baiser sur la joue. Son corps entier s'est tendu. 

Oh... 

- Merci, ai-je chuchoté. 

Il m'a regardée, la bouche entrouverte. Immobile. 

– Peu importe le résultat, même si c'est en vain, merci, Jack. 

Il demeurait immobile. Il semblait à court de paroles, à court de gestes. Peut-être que j'avais franchi une limite. 

- Pardon, Jack. Je ne voulais pas te... 

-  Non, m'a-t-il interrompue, ses lèvres bougeant enfin. C'est juste que... je ne m'attendais pas... à ce que tu... 

Il   a   laissé   sa   phrase   en   suspens,   et   nous   avons   gardé   le   silence quelques instants. J'ai baissé les yeux. 

– Alors, quand es-tu revenu ? ai-je fini par demander. 

Il a paru soulagé devant la simplicité de ma question. 

- Là, maintenant. 

– Pourquoi m'avoir caché ce que tu faisais ? 

Il a courbé le front. 

-   J'étais...   offensé   par   ton   manque   de   franchise.   Au   sujet   de   ta marque. J'étais furieux de ce gaspillage de temps. Je n'avais aucune intention de capituler, mais je devais m'en occuper seul. Pour commencer. 

Son regard s'est porté sur mon bras. 

- Je peux la voir ? La marque, je veux dire. 

J'ai tendu mon bras et Jack a retroussé la manche de ma veste jusqu'à mon coude. Les extrémités gris foncé de la marque avaient dépassé la pliure et ressemblaient à des veines sinueuses descendant vers le poignet. 



-  C'est vraiment une Ombre ? Une véritable Ombre à l'intérieur de toi ? 

J'ai hoché la tête. 

- Pourquoi ne m'as-tu pas dit la vérité ? 

- Je voulais le faire. Euh... non. Je ne voulais pas. Je voulais y échapper. J'espérais trouver un moyen de m'en tirer ; en cas d'échec... 

- Je me serais réveillé un matin, et tu aurais disparu une deuxième fois. 

J'ai confirmé, les yeux fixés sur la main qui continuait de tenir mon bras. Les ballons de football l'avaient rendue calleuse. 

- Où iras-tu ? Ces... Tunnels qui vont venir te chercher, où te conduiront-ils ? 

-  Après   le   Festin,   les   Transfuges   alimentent   l'Enfernité.   Ils   four-nissent de l'énergie à tout le royaume. Cole parle de batterie. Un minuscule rouage dans une gigantesque génératrice. 

L'expliquer à voix haute m'a donné le frisson. 

- Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? a murmuré Jack avec une douceur extrême. 

- Je sais que tu ne le croiras pas, mais je pensais que ce serait mieux pour toi. Tu t'en sortais très bien avant mon Retour. Je pensais que tu pourrais renouer avec cette situation. Tu le peux encore. 

- Je t'en supplie, Becks. On va imaginer une solution. 

– Sans doute. N'empêche, je vois que si je n'étais jamais revenue, tu aurais eu la vie plus facile. Peut-être que Julia et toi... 

Il m'a serré le bras plus fort et, lorsqu'il a repris la parole, sa voix tremblait :

- Becks. Je me suis effondré quand tu as disparu. Julia m'a sauvé de la noyade et je la chérirai toujours pour ce qu'elle a fait. Mais si j'étais avec elle, ce serait de l'hypocrisie. 

Il a grimacé. 

- Elle me l'a dit elle-même, juste avant que je parte avec Will. Elle le savait. 

Jack a écarté les mèches qui me dissimulaient les yeux et le front. 

- Elle savait... quoi ? ai-je dit d'une voix presque inaudible. 

-  Ça a toujours été toi, Becks. Et ça le restera. Même si le temps passe. 

Il a détourné son regard. 

– Même si tes sentiments changent. Tu le sais, n'est-ce pas ? 

J'ai secoué la tête avec lenteur. J'avais très envie de le croire, mais je n'osais pas. 

– Comment fais-tu pour l'ignorer ? Tout le monde le voit. 

Sa main a glissé le long de mon bras et m'a saisi les doigts, les attirant sur ses genoux, les caressant. Les contemplant. 



- Tu te rappelles la première année de lycée ? Quand Bozeman t'a invitée à la fête de printemps ? 

Bozeman. Un footballeur qui jouait en attaque et avait deux ans de plus que moi. Il se prénommait Zachary, mais depuis l'école primaire on n'employait plus que son patronyme. J'avais été étonnée qu'il connaisse mon prénom, et encore plus qu'il m'invite à danser. 

- Bien sûr que je me rappelle. Tu es venu avec moi pour lui donner la réponse. 

Nous avions laissé une bouteille de Coca de deux litres et un mot disant  J'adorerais aller à la fête avec toi,  appuyé sur la sonnette et filé. Bozeman avait la réputation d'avoir les mains baladeuses, mais il n'avait rien essayé avec moi. En réalité, il m'avait à peine touchée, même pendant   la   danse.   Et   il   ne   m'avait   plus   jamais   invitée.   Ni   même   parlé, d'ailleurs. Bizarre. 

- Oui, écoute, je ne te l'ai pas dit, mais Bozeman m'a demandé l'autorisation. 

- Pourquoi ? 

- Parce que mes sentiments à ton égard étaient évidents pour tout le monde, sauf pour toi. Et le soir du Coca sur le seuil de sa porte... après t'avoir ramenée, j'ai rendu visite à Bozeman. 

Ses joues ont rosi et il a baissé les yeux. 

- Et ensuite ? 

- En bref, j'ai annulé mon autorisation. Je n'avais pas mesuré à quel point elle m'ennuierait. 

Son regard a croisé le mien. 

J'en étais réduite à imaginer la discussion entre Jack et Bozeman, qui était deux fois plus large que lui. 

- Ne te fâche pas, m'a dit Jack. 

Comme si j'allais me fâcher après tout ce que nous avions traversé. 

- Je... je te raconte cet épisode parce qu'il faut que tu saches ceci : ça a toujours été toi. Et ce sera toujours toi. 

À ce moment-là, j'ai senti le fossé qui séparait ma relation avec Jack des rapports factices que j'avais avec Cole. Jack était réel. Cole était une drogue, artificielle et illusoire. Ma réceptivité involontaire était fabriquée dans l'Enfernité par une puissance qui n'aurait jamais dû exister. 

Jack était vrai. Tangible. 

– Tu comprends maintenant, Becks ? 

Jack a entortillé une de mes longues mèches autour de son doigt et nous sommes restés silencieux pendant que la spirale se déroulait. 

– Tu n'as pas tourné la page ? 

Il a eu un petit rire. 

- J'ai des souvenirs inoubliables : luttes du haut d'un châtaignier, parties de poker, excursions de minuit et bals de Noël... C'est toujours toi. Il n'y a jamais eu que toi. Je t'aime. 

La dernière phrase a semblé lui échapper ; après l'avoir prononcée, il a fermé les yeux et enfoui son visage dans ses mains, comme s'il avait soudain mal à la tête. 

- Il ne faut pas que je le dise à voix haute. 

En le voyant aussi bouleversé, j'ai eu envie de l'enlacer, de le serrer contre moi et de le protéger de la suite. Au lieu de quoi je lui ai pris la main. Je l'ai amenée à mes lèvres et j'y ai déposé un baiser. 

Il a levé la tête et grimacé. 

- Tu ne devrais pas, a-t-il dit, sans toutefois retirer sa main. 

- Pourquoi ? 

- Parce que... ça va empirer les choses... Si tu n'éprouves pas... 

Il s'est tu alors que je déposais un nouveau baiser sur sa main, gardant ses doigts contre mes lèvres. Il a poussé un soupir tremblant et ses cheveux ont glissé sur son front. Puis il a contemplé mes lèvres pendant un long moment. 

- Et si... 

J'ai mordu ma lèvre inférieure. 

- Quoi ? 

– Et si nous pouvions recommencer ? 

Il s'est penché, souriant, et a dit :

– Tu me voleras mon âme ? 

- Euh... ce n'est pas techniquement ton âme qui... 

Je n'ai pas pu terminer. Ses lèvres ont effleuré les miennes, et j'ai senti le rapide transfert émotionnel, mais moins accentué que la dernière fois.   Le   vide   à   l'intérieur   de   moi   était   presque   comblé.   Les   Ombres avaient raison. Un semestre suffisait pour guérir. 

Ses lèvres frôlant toujours les miennes, Jack a demandé :

- C'est bon ? 

Oui, dans la mesure où je n'allais pas le priver de ses émotions. Non, dans la mesure où mes propres émotions bouillonnaient. Heureusement, seules nos lèvres étaient en contact ; il y avait un espace entre nous partout ailleurs. 

À mon silence, Jack a cru que c'était sans danger. Nous sommes demeurés ainsi, hésitants, immobiles. 

Mais Jack a vite repris l'initiative. Il a davantage appuyé ses lèvres et entrouvert sa bouche contre la mienne. J'ai frissonné, et il m'a attirée plus près de lui, si bien que nos corps se touchaient à de multiples endroits. 

Il a reculé un peu. J'ai senti son souffle sur mes lèvres. 

- Qu'y a-t-il ? ai-je demandé. 

- J'ai rêvé de toi toutes les nuits. 

Ses lèvres ont de nouveau rencontré les miennes un instant. 



- Ça semblait si réel. Et quand je me réveillais le lendemain, c'était comme si ta disparition avait eu lieu la veille. Comme si tu venais de me quitter encore une fois. 

J'ai baissé le menton et caché mon visage contre sa poitrine. 

- Je suis désolée. 

Il a soupiré et m'a étreinte. 

- Ce n'est jamais devenu plus facile. Mais les rêves eux-mêmes... 

Je l'ai senti secouer la tête. 

- J'avais l'impression  d'un lien physique avec toi. Ils avaient une telle réalité. Toutes les nuits, tu étais dans ma chambre avec moi. 

J'ai   incliné   mon   visage   en   arrière   pour   le   regarder,   prenant conscience de l'ampleur du calvaire qu'il avait vécu. J'ai semé des baisers sur son menton, sur sa joue, puis sur ses lèvres. 

- Je suis désolée, ai-je répété. 

- Ce n'est pas ta faute si je rêvais de toi, Becks. Je voudrais juste savoir si c'était aussi réel que ça le semblait. 

- Je ne sais pas, ai-je avoué. 

Néanmoins, je lui ai parlé du livre de Mme Stone sur Orphée et Eurydice, et de mon idée selon laquelle c'était son lien avec Orphée qui l'avait sauvée. Puis je lui ai demandé ce qu'il en pensait. 

- C'est plausible, à mon avis. 

Son expression est devenue rêveuse. 

- Je rêvais que tu étais dans un lieu obscur, où tu ne distinguais rien. 

J'ai songé à la grotte, et aux niches, et aux Ombres qui nous cernaient et masquaient toute lumière. 

- Je ne sais plus. Une grande part de cette expérience s'est effacée. 

Mais encore trop peu. La vérité était que je ne distinguais rien. Mon séjour dans l'Enfernité avait laissé des cicatrices dans mon cerveau, et entendre Jack parler des ténèbres les ravivait. 

Jack a mis son nez contre mon nez, son front contre mon front, et m'a adressé un sourire triste d'une telle douceur que j'ai presque oublié le fragment de souvenir qui venait d'être exhumé. Presque. 

 

L'AN DERNIER

 Le Festin... l'oubli. 



Lorsque j'eus décidé d'accompagner Cole, tout se déroula vite. Je restai enfermée quelques jours dans sa chambre et, chaque fois que j'envisageais de me raviser, Cole se nourrissait de cette couche supérieure d'énergie, emportant mes doutes, ma souffrance, mon appréhension, et ensuite, mon hésitation se dissipait. 



Bientôt, les Enfernautes du groupe furent partis dans les profondeurs avec leurs Transfuges, et il n'y eut plus que Cole et moi. D'après ce qu'il me dit, il avait besoin de temps pour préparer le voyage ; comme il n'avait pas prévu de m'emmener, nous aurions un léger retard. À aucun moment je ne lui posai de questions sur la nature de ces préparatifs. 

Durant cette phase, je rejetais toute explication. J'étais dans cette chambre d'oubli, et si l'Enfernité était comparable, je voulais y demeurer à jamais. 

Le jour J, Cole m'aida à quitter ma veste, révélant le débardeur noir dessous, me saisit le bras et, je crois, demanda :

- Prête ? 

Je ne sais pas si je répondis, mais il me prit la main et m'entraîna dans les profondeurs. 

  

 Comme un cocon. 



Le début de mon siècle dans l'Enfernité est confus. Le milieu s'est volatilisé. 

Je me rappelle avoir d'abord vu un espace gigantesque, un genre de cavité souterraine. Dans les parois rocheuses s'ouvraient des centaines, peut-être des milliers de petits trous. Ils s'étageaient à perte de vue dans les hauteurs ténébreuses. 

J'inspirai.   Je   m'attendais   à   des   relents   de   moisi,   de   renfermé, comme au sein des grottes Timpanogos près de Park City, mais en fait il n'y avait aucune odeur définie. 

La simple immensité du lieu m'oppressa, et je m'interrogeai sur la sensation de claustrophobie que j'éprouvais dans un endroit si vaste. Les ténèbres elles-mêmes semblaient constituer une entité physique. À l'instant où cette pensée me vint, je vis des ombres commencer à remuer et à onduler sur les parois, comme si une bougie vacillante les éclairait. Mais il n'y avait pas de bougie. En fait, il n'y avait pas de source de lumière visible. Je m'approchai et plissai les yeux, et ce fut alors que ces ombres étranges  s'écartèrent  des  parois.   Elles  se   dirigèrent   vers  moi,   serpentèrent autour de mon dos et me guidèrent jusqu'à ce que je me trouve face à Cole. 

Des taches sombres, fluides, coulèrent le long de la paroi que les ombres venaient de quitter, comme si de petites bulles d'huile avaient éclaté   là.   Je   tendis   la   main.   Je   n'eus   pas   une   sensation   d'humidité comme avec un liquide. J'eus l'impression de palper de l'air. 

Je me tournai vers Cole pour lui demander de quoi il s'agissait, mais je n'en eus pas le temps. Les ombres nous cernèrent et nous poussèrent l'un vers l'autre. 

- Détends-toi, me chuchota Cole. 

Les ombres se mirent à décrire des cercles autour de nous, tour-noyant, accélérant au point qu'elles formèrent des traînées noires et se métamorphosèrent en voiles contre ma peau. Elles nous enveloppèrent, et plus elles nous serraient, plus ma poitrine était comprimée. Mais je n'avais sans doute pas besoin de respirer, car je ne luttais pas pour absorber de l'oxygène. 

Le visage de Cole était près de mon oreille. 

- Ce sont les Ombres de l'Enfernité, Nik. Elles contrôlent l'énergie. 

Elles nous unissent et empêchent ton énergie de se répandre et de se perdre. 

- Je m'en moque. 

Oui, je m'en moquais. Quel qu'il fût, le réseau qui m'entourait me souleva et me tint en suspens dans l'atmosphère, dans un lieu où le chagrin ne pouvait m'atteindre. J'étais protégée de tout ce qui m'avait causé de la souffrance ou pourrait m'en causer de nouveau, et je n'imaginais pas vouloir un jour m'en aller. J'étais à l'abri. 

Les Ombres resserrèrent leur étreinte. Cole et moi étions dans une proximité extrême, nos jambes plaquées ensemble, nos bras l'un autour de l'autre. 

À y repenser, je suis certaine que nous nous sommes retrouvés dans l'une des niches au creux de la paroi. Moi, Cole et notre cocon d'Ombres. 

Au début, mes souvenirs de la Surface se modifièrent, car j'oubliais les   événements   les   plus   récents.   Ma   mère   n'était   plus   morte.   Le   dimanche matin, dans notre cuisine, elle préparait du café et des crêpes. Et mon père ne pardonnait pas au conducteur ivre qui l'avait tuée. Présent lui aussi dans la cuisine, il l'enlaçait par la taille pendant qu'elle retournait les œufs avec la spatule. Et Jack n'était pas avec une autre fille. Il m'attendait sous le trampoline, un jeu de cartes à la main. 

Mais plus tard, ma mère était seule dans la cuisine, et je ne me souvenais plus de ce qu'elle faisait. Jack n'attendait plus sous le trampoline. 

Il flottait dans un néant - ni décor, ni maison. 

Et ensuite, il n'y eut plus de mère, plus de cuisine. Le visage de Jack était là, mais aucun prénom ne s'y associait. Tout le monde cessa d'exister. Tout le monde sauf Jack. Même le souvenir de lui était quelque chose que je devais évoquer et caresser régulièrement, pour ne pas l'oublier. 

Cole me demandait ce que je me rappelais de ma vie antérieure. Ma réponse ne variait pas. 

- Rien. 
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MAINTENANT

 Ma chambre. Plus qu'une semaine. 



Donner des baisers à Jack, c'était oublier. 

Oublier la marque sur mon bras. Oublier les Tunnels qui viendraient me chercher. Oublier Cole. Je me suis rendu compte que ce devait être pareil pour lui, parce qu'il me donnait des baisers comme si ses lèvres ne savaient plus faire que cela. J'étais sûre qu'il n'y aurait jamais aucune raison de nous arrêter. 

Ses baisers ont effacé les Tunnels, ont effacé mes doutes. 

Nous   promenions   nos   mains   partout,   inscrivant   dans   notre   mé-

moire le moindre grain, la moindre courbe du corps de l'autre. Jack a écarté ma veste de mes épaules, l'a descendue le long de mes bras et l'a rejetée, révélant mon débardeur noir et ma peau nue. D'instinct, j'ai essayé de dissimuler la marque sur mon bras gauche. Jack m'en a empê-

chée. 

- Laisse-moi regarder, a-t-il dit. 

J'ai fermé les yeux et roulé sur le dos, mais je n'ai pas retiré mon bras. Des doigts, il a suivi ma clavicule et est allé jusqu'à l'extrémité de la marque.   Il  a   déposé   un   baiser   sur   mon   épaule,   dans   la   zone   la   plus sombre, puis il s'est couché sur le côté, face à moi, soutenant sa tête avec sa main. 

– Je vais la tuer. 

J'ai soupiré et calqué sa position. 

- Tu ne peux pas la tuer. Elle est immortelle, en quelque sorte. 

- Comment ça ? 

- Elle existe depuis l'époque des mythes antiques, ai-je déploré. 



- Mais quand elle est ici, elle est faite de chair et de sang. Quelle que soit la forme qu'elle prenne, elle est de la chair. Et du sang. 

-  Pourtant, je ne crois pas que ce soit aussi simple. Il s'est un peu tassé. 

- Bien entendu... 

Il a jeté un coup d'œil sur mon bras. 

- Sais-tu combien de temps il te reste ? 

- Non, pas exactement. Une semaine, peut-être. 

- Et Meredith ? N'aurait-elle pas le même délai ? 

J'ai repensé aux quelques jours antérieurs au Festin, passés dans l'appartement de Cole : lorsqu'il m'avait entraînée vers les profondeurs, les autres membres du groupe et leurs Transfuges n'étaient déjà plus à la Surface. 

-  Elle est partie avant moi. Alors elle est sans doute revenue avant moi. 

-  Donc les Tunnels viendront la chercher en premier, a marmonné Jack, contrarié. 

À cet instant, une idée m'a traversé l'esprit, et une fraction de seconde plus tard, je me suis assurée que cette intuition ne se reflétait pas sur mon visage. Même si Will ramenait Mary, même si Mary savait comment tuer Cole, ma dette serait-elle annulée pour autant ? Et si les Tunnels m'engloutissaient quoi qu'il arrive ? 

Jack a semblé sur le point de me demander ce qui n'allait pas, j'ai donc approché de nouveau son visage du mien. 

Pour la première fois en un siècle, les lèvres de Jack étaient contre les miennes dans un vrai baiser. Il m'appartenait de nouveau, et à cette minute, j'ai pris une décision. 

Je devais trouver un moyen de rester. Et je ne cesserais de chercher une issue, jusqu'au moment où les Tunnels m'enlèveraient. 



Au   matin,   Jack   a   appelé   pour   me   dire   que   Will   avait   du   mal   à convaincre Meredith de quitter la cabane. Il voulait passer me prendre et me conduire là-bas. 

-  Je ne peux pas m'absenter maintenant, ai-je dit, serrant le télé-

phone. 

- Pourquoi ? 

- L'élection a lieu après-demain. Je ne peux pas laisser ma famille et mettre ces derniers moments en péril. Je me suis promis de préparer le terrain. 

Il est resté silencieux. 

- Je ne compte pas dire que je vais m'en aller, mais la dernière fois, j'ai disparu au beau milieu d'une dispute avec mon père. Je ne peux pas le quitter à nouveau de cette manière. 

-  Ce n'est pas grave, Becks. J'irai seul, et je la ramènerai, sous la contrainte s'il le faut. 

J'ai grimacé, sachant qu'il disait la vérité. 

Je me suis engagée à continuer les investigations sur Internet durant son absence, mais il y avait de si nombreuses façons de formuler la question  Comment éviter les Tunnels ?  dans le moteur de recherche. 

À mesure que l'échéance se rapprochait, j'avais l'impression de vivre deux existences en parallèle. La moitié optimiste de mon être se démenait, désirant à tout prix trouver une réponse, tandis que la moitié rai-sonnable s'était résolue à savourer les ultimes moments avec ma famille. 

Des tête-à-tête avec mon père ne seraient possibles qu'après l'élection, j'ai donc contacté Percy Jones et effectué les diverses tâches dont il me chargeait (distribuer des prospectus, passer des coups de fil), sachant que mes efforts seraient bénéfiques, au bout du compte. 

Cole me laissait en paix. J'étais certaine qu'il me croyait sur le point de céder. Il m'avait abandonnée à la solitude afin que je considère mon avenir. Il ne savait pas pour Jack, sinon il aurait été à ma fenêtre, en dé-

pit de sa promesse. 

Après deux longues journées, Jack m'a téléphoné : Will et lui étaient sur le chemin du retour. 



Mon père a gagné avec une avance confortable, si bien qu'à la fermeture des bureaux de vote, il n'y a eu aucun doute. 

Son équipe de campagne a fêté la victoire au  Silver Lodge Hotel  près de la station de ski. J'ai mis la robe noire que j'avais portée au bal de Noël, j'ai applaudi aux bons moments et frappé les ballons alors qu'ils tombaient du filet au plafond. 

Je ne sais pas comment j'ai pu être d'une telle lenteur d'esprit, mais c'est un fait. Même lorsque Percy a présenté au micro le groupe qui ani-merait la soirée, je n'ai pas bien compris. Même lorsque les derniers ballons sont retombés mollement sur le sol et que les partisans plus âgés ont laissé la place aux jeunes, je n'ai toujours pas compris. 

Surprise ! Les Dead Elvises s'apprêtaient à jouer pour la victoire de mon père. Je me tenais là, au milieu de la foule, paralysée. 

Près de moi, l'une des donatrices de la campagne a dit à son amie :

- C'est grâce à Percy. Il a persuadé le groupe de donner un concert ! 

De se produire à cette fête électorale guindée ? Allons donc ! Les musiciens n'étaient ici que pour moi. Ils sont montés sur scène un par un. Cole est entré en dernier, pour un maximum d'effet. Tout le groupe croyait ce que Cole lui-même croyait : j'allais les conduire sur le trône dans l'Enfernité. 



Maxwell épaulait Cole. Des fans qui, j'en étais certaine, se fichaient éperdument de la politique, ont envahi la piste de danse. 

Mon père avait réussi. Il avait montré à tous qu'il était la réponse branchée   au   marasme   touristique   de   notre   ville.   Les   Dead   Elvises jouaient pour sa victoire. Que la page commentaires du journal aille au diable. 

Mais cette fois, je n'étais pas une fan admirative. Quand la musique a gagné en intensité, j'ai distingué les traces d'émotion des spectateurs en suspension dans l'air, comme une table garnie. 

Alors que le groupe terminait un morceau, la voix de Cole a retenti au-dessus de la foule :

- Et une chanson pour la fille du maire ! 

Cole a pointé le manche de sa guitare vers moi. Quelques participants ont tourné la tête dans ma direction, et j'ai reculé spontanément jusqu'à heurter le mur. 

Cole s'est mis à jouer une mélodie plus lente, discordante. Presque un appel à la décision. Certaines nuances très claires des émotions - de ces émotions agréables qui règnent quand on fête un succès - ont flotté dans l'air, comme attirées par les sons de la guitare. Les musiciens puisaient chez la totalité des spectateurs. 

Les couleurs qui convergeaient sur la scène avaient des tons doux, pastel, et à mesure qu'elles prenaient de la force, des gouttelettes s'en échappaient, telles les prémices d'une pluie d'orage. Les gouttelettes dansaient et se balançaient au-dessus de Cole ; elles semblaient obéir à son instrument. 

J'ai jeté un coup d'œil sur les visages du public. Il était évident que personne ne discernait les couleurs de la manière dont je les discernais moi. 

Regardant de nouveau Cole, j'ai constaté que les gouttes s'accumulaient sur la guitare. Il a vérifié que je l'observais et, renversant la tête, il a inspiré profondément et absorbé le brouillard électrique qui l'environnait. 

Le voir se gorger d'émotions volées a provoqué chez moi une sensation de faim ; pour m'y soustraire, je me suis dirigée vers la sortie, mais alors un changement s'est produit. Quelque chose me retenait. M'affai-blissait. Ma vue s'est brouillée. Le son du groupe a été remplacé par un bourdonnement d'oreille. 

Des donatrices se sont aperçues que je partais. L'une des femmes m'a interceptée, disant qu'elle voulait présenter la fille du maire à son entourage. 

Mon cœur battait vite. Trop vite, comme si le sang se répandait hors de moi et que le cœur ne pouvait pas suivre. Pendant que les inconnues me serraient la main, leurs visages se sont confondus. Quelqu'un m'a posé une question sur mes études mais le bourdonnement sourd dans mes oreilles l'a rendue inaudible. 

- Vous êtes souffrante, ma petite ? a demandé la femme qui m'avait entraînée. 

– Euh... Ça va. Je voudrais juste... 

J'ai remarqué un brouillard au-dessus de moi, plus vaste et plus épais qu'au bal de Noël. Cole l'orientait. Mais ce nuage d'énergie ne venait pas d'ailleurs... il venait de moi. Le groupe entier se nourrissait de moi. 

Tout était flou. J'ai essayé de lever la main jusqu'à mon front ; en vain. Lorsque j'ai redressé la tête, j'ai perdu mes repères. J'ai reculé pour tâcher de garder l'équilibre, mais en réalité j'avais avancé, et le tapis rouge s'est approché de moi à toute vitesse. À l'instant où je croyais percuter le sol, deux bras m'ont saisie par la taille. 

– Ne t'inquiète pas, Becks. Ça va aller. Reste avec moi. 

La voix de Jack à mon oreille. Puis, plus fort :

- Elle est en légère hypoglycémie, c'est tout. 

– Sors-moi d'ici, ai-je chuchoté faiblement. Sors-moi d'ici. 

Jack m'a entendue. 

-  Lui faudrait-il de l'eau ? a demandé une des femmes. Ou dois-je prévenir son père ? 

- Non, a répondu Jack d'un ton ferme. Inutile de déranger le maire. 

Je l'ai déjà vue dans cet état, elle a juste besoin de prendre l'air et de manger. 

Il n'a pas attendu les protestations. Il m'a prise dans ses bras et s'est dirigé vers les portes. 

La musique est devenue stridente, comme si des tentacules sonores empoignaient mon corps, essayaient de l'envahir, mais nous avons atteint l'extérieur avant que quelqu'un puisse nous arrêter. 

Jack m'a installée sur un banc. 

– Becks ? Becks, ouvre les yeux. Qu'est-ce qui s'est passé ? 

- Je ne savais pas qu'ils étaient... 

J'ai fini l'explication dans ma tête, mais les mots sont restés bloqués au fond de ma gorge. 

– C'est quoi, son problème ? a demandé une voix proche. 

La voix de Will. 

- Pour l'instant, je n'en sais rien, a répondu Jack. 

Il s'est assis à côté de moi, a placé son bras autour de mes épaules et m'a attirée contre lui. 

- Chut. On est dehors maintenant. Tout va bien. 

– Ils se sont nourris de moi. Le groupe entier. 

J'ai senti le corps de Jack se crisper. 

- Mais pourquoi ? Quel est l'intérêt ? 



– Cole veut me rappeler ce que l'Enfernité me réserve. 

Jack n'a rien dit. Je percevais la présence de Will assis vers mes pieds. Je me suis reposée là de longues minutes, dans l'étreinte de Jack. 

Mes mains se sont mises à trembler comme au tout début de mon Retour. Une grande partie de l'énergie que j'avais récupérée s'était envolée. 

- Vous avez trouvé Mary ? ai-je demandé d'une voix chevrotante. 

- Oui, mais elle ne voulait pas qu'on la voie ici. Elle nous attend dans l'ancien bâtiment Firestone. 

J'ai commencé à me redresser. 

- Alors, allons-y. 

- Pas question. 

Il m'a allongée, la tête sur ses genoux. 

- Repose-toi encore un peu. 

Je n'ai pas essayé de discuter. J'ai acquiescé et fermé les yeux. Jack a posé une main sur mon épaule, la serrant fort pour arrêter le tremblement. 

Je ne sais pas combien de temps s'était écoulé lorsque Jack m'a légè-

rement secouée. 

– Becks ? 

- Hummm ? 

- Comment te sens-tu à présent ? 

J'ai ouvert les yeux et je me suis assise avec lenteur. J'ai approché mes doigts de ma figure : ils tremblotaient. 

- Euh... Affamée. 

Mais je n'étais pas aussi vide que je m'y attendais. Rien de comparable avec mon état six mois plus tôt. J'ai regardé les alentours. 

- Où est Will ? 

- Il est allé vérifier que Mary ne s'était pas enfuie. 

Jack a pris mon visage dans ses mains, et sans que je me rende vraiment   compte   de   ce   qu'il   s'apprêtait   à   faire,   il   a   collé   ses   lèvres   aux miennes. Le goût de son désespoir contenu a aussitôt envahi ma bouche, et le transfert a continué de longs instants avant que la partie raison-nable de mon cerveau réagisse. 

J'ai repoussé Jack. 

– Qu'est-ce que tu fais ? Il ne faut pas ! 

Il a examiné mon visage. 

- C'est mieux. Tu sembles un peu moins... morte. 

Mais sous ses yeux, des cernes étaient apparus, et ses joues s'étaient sensiblement creusées. 

- Je m'en moque. Tu sais à quel point c'est dangereux ? 

Il  est  demeuré   silencieux   pendant  que   j'inspirais   et  expirais  plusieurs fois à fond. 

- Je suis désolé, a-t-il dit. Mais je savais que tu ne me le demanderais jamais. 

J'ai senti des larmes jaillir et je me suis essuyé la joue tout en gardant la tête basse. Jack m'a étreinte. 

– Je suis désolé. Tellement désolé. 

Puis, d'une voix mal assurée :

– Tu ne peux pas t'ensevelir dans les Tunnels. 

J'ai levé les yeux vers lui. 

- Si je ne les rejoins pas, j'en serai réduite à me nourrir de quelqu'un d'autre. Et il faudra périodiquement que je prive un humain de sa substance afin de survivre. Comme j'ai moi-même été privée de ma substance. 

À cette seconde, son téléphone a sonné, et il l'a ouvert pour lire le texto. 

- Mary nous attend. Allons-y. 
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MAINTENANT

 Avec Meredith. Plus que quelques jours. 



Jack a roulé jusqu'à l'usine de pneus Firestone désaffectée, où vivaient des squatteurs entre deux descentes de police. Will nous attendait dehors. 

- Où est-elle ? a demandé Jack. 

- À l'intérieur. Elle n'a rien voulu me dire. Elle se réserve pour vous. 

- Bien. 

Jack a fait un geste vers la porte et Will lui a saisi le bras. 

- Maman est dans tous ses états. Elle dit que tu ne réponds pas au téléphone. 

- Oui, euh... 

– Ne t'inquiète pas. Allez discuter. Je m'occupe d'elle. 

Will s'est éloigné au petit trot en direction de sa voiture. 

Jack et moi nous sommes retournés vers le bâtiment. Le vent s'était levé. Il soufflait si fort que la grande porte en bois a claqué avec fracas contre le mur lorsque nous l'avons ouverte. Nous avons trouvé Meredith dans un coin. Recroquevillée, elle se balançait d'avant en arrière. Elle allait visiblement très mal. 

Jack s'est accroupi près d'elle. 

– Meredith ? Qu'est-ce qui t'arrive ? 

Meredith a écarté son visage de ses genoux. 

- C'est à cause de ça. 

Elle a présenté son bras à Jack. Les extrémités effilées de sa marque descendaient jusqu'à son poignet, à la limite de sa main. 

- Elle vient de s'immobiliser. Elle s'est arrêtée juste à la pliure. 



Elle a rapproché son poignet du visage de Jack. 

Sans m'en apercevoir, j'avais reculé d'un pas. Meredith semblait affolée, désespérée, et j'ai pris conscience qu'elle était mon avenir. Mon avenir sinistre, avec toutes mes peurs, me regardait en face. J'étais incapable de parler. 

- Qu'est-ce que tu racontes, Mary ? a dit Jack. Comment peux-tu discerner ça ? 

Meredith a quitté Jack des yeux pour s'adresser à moi. 

- Elle progressera vite. Pendant une journée entière, elle progressera tellement vite que tu la verras bouger. Et puis elle s'immobilisera. 

Elle a reposé son menton sur ses genoux et s'est de nouveau balancée. La vieille usine ne faisait pas obstacle au vent, et ses cheveux se sont agités dans le courant d'air. Ses mèches ne cessaient de voleter autour de sa tête. 

- Maxwell m'a dit qu'à la fin, elle accélère, ensuite elle s'immobilise. 

Et là, les Tunnels arrivent. 

Sa lèvre inférieure s'est mise à trembler. 

- J'étais censée survivre. Mais non. Je n'ai pas survécu. Je n'aurais pas dû choisir le Retour, a-t-elle ajouté avant de cacher son visage et de fondre en larmes. Ils viennent me chercher, Nikki. Les Tunnels arrivent et ils ne repartiront pas sans moi. 

– Mary, je suis navrée, ai-je dit. 

Jack s'est redressé, m'a jeté un coup d'œil, puis a pris la main de Mary. 

- Ne restons pas ici. 

Il a hissé Mary sur ses pieds. 

J'aurais pu objecter dès cette minute que c'était peine perdue, mais quelque chose en moi s'y est opposé. Il fallait que Jack voie combien les tentatives de résistance étaient vaines. Et il fallait que je voie ce qui m'attendait. 

Encadrant Mary, Jack et moi lui avons saisi chacun un bras et avons commencé à l'entraîner. Hors de l'usine, puis sur le trottoir. Le vent pro-voquait des tourbillons de feuilles et de poussière qui nous troublaient la vue. 

– Où allons-nous ? a demandé Mary, haletante. 

Jack lui a répondu :

- À l'appartement de Cole. Pour qu'il voie ça. Pour qu'ils voient tous ce qu'ils ont fait. Tu sais où il habite, hein, Becks ? 

- Oui, en altitude, vers la station de ski. 

Nous sommes parvenus à la voiture de Jack. Mary s'est assise côté passager tandis que je montais à l'arrière. Jack a mis le contact et nous avons démarré. Le vent s'est accentué, et les arbres bordant la route ont ployé et oscillé comme si nous roulions à une telle allure que l'aspiration les secouait. 

- C'est un vent inhabituel ici, ai-je observé, sans savoir pourquoi. 

Jack n'a rien répondu, mais il a accéléré lorsque nous nous sommes engagés sur la voie express qui menait à la station. 

Des branches et des rameaux brisés heurtaient le pare-brise de la voiture lancée à pleine vitesse. Au bas des pentes, à quelques centaines de mètres de nous, les arbres ne semblaient pas bouger. Mais peut-être qu'à cette distance, je voyais mal. 

Alors que l'étrange tempête couvait, nous avons serpenté sur le flanc de la montagne. 

Jack a jeté un coup d'œil dans le rétroviseur, puis tourné la tête pour regarder directement par la vitre arrière. 

- Oh malheur ! 

J'ai pivoté aussi... et j'ai essayé de comprendre ce dont il s'agissait. 

Une masse sombre tournoyait à nos trousses, nuage conique incliné vers nous. En revanche, au-delà des débris cernant la voiture de Jack, le ciel était serein. Les poils de mes bras se sont hérissés comme si mon corps réagissait à un courant électrique émis par le nuage, puis la marque s'est mise à virevolter sous ma peau. 

- Les Tunnels, ai-je dit. 

Mary s'est retournée et a surpris mon regard furtif sur mon bras. 

- Tu le sens aussi ? 

- Je sens quelque chose, ai-je répondu. 

Relevant la tête, j'ai vu les cheveux de Mary lui fouetter le visage. On aurait cru que le vent soufflait dans la voiture, or les vitres étaient fermées. L'effet sur Mary était très puissant. 

Jack   a   enfoncé   la   pédale   d'accélérateur   et  négocié   chaque   virage dans des crissements de pneus si violents que j'ai redouté une sortie de route, mais le nuage conique gagnait du terrain. 

Mary s'est tournée vers Jack et, d'une voix tellement faible que je l'ai à peine entendue, a dit :

- C'est fini, Jack. Gare-toi. 

- Non ! a répliqué Jack, serrant le volant au point que ses doigts ont blanchi. On va trouver un refuge. Souterrain ou autre. 

– Tu sais que des murs de béton n'empêcheraient rien. 

- Dans cinq minutes, on sera chez Cole. Je veux voir leur tête devant ce qu'ils ont amené ici. Cinq minutes, Mary ! 

Mais elle a persévéré, avec une lucidité que je ne lui avais jamais connue. 

- Jack, si tu ne me laisses pas sortir, cette tornade derrière nous dé-

truira aussi ta voiture. Tu ne peux pas abandonner Nikki maintenant. 

Jack a aussitôt braqué les yeux sur moi dans le rétroviseur. Il s'est tassé   et  j'ai   senti   qu'il  relâchait   l'accélérateur.   Quelques   instants   plus tard, nous nous sommes arrêtés au bord de la route. 

-  Merci, a dit Mary. Vous avez toujours le bracelet que je vous ai donné ? a-t-elle demandé après un silence. 

Jack et moi avons confirmé. 

Elle a poussé un long soupir, les paupières closes. 

-  Le bracelet contient un secret que les filles de Perséphone protègent depuis des siècles. 

Rouvrant les paupières, elle a regardé Jack. 

- Par cette révélation, j'ai trahi tous mes ancêtres. 

– Quel secret ? a demandé Jack. 

Elle a secoué la tête. 

- Je n'en sais rien. 

Elle a mis la main sur la poignée et entrebâillé la portière. 

- Attends ! me suis-je écriée. Et Orphée et Eurydice ? Pourquoi as-tu dit qu'Orphée était fort ? 

Elle m'a dévisagée un instant. 

- Pauvre Nikki. La réponse ne va pas te plaire. 

Puis elle s'est penchée par-dessus le siège et m'a chuchoté à l'oreille :

– Tu es redevable aux Tunnels. Mais en réalité, peu importe qui s'acquitte de la dette, pourvu qu'elle soit réglée. 

Elle a déposé un baiser sur ma joue et, avec la dextérité d'une adolescente, elle a bondi hors de la voiture. 

Jack et moi n'étions plus que des spectateurs impuissants. Une fois que Mary a été immobile à l'extérieur, les Tunnels n'ont pas hésité. Le nuage conique s'est jeté sur elle, et elle a disparu. Puis tout s'est apaisé. 



J'ai cru que Jack allait arracher le volant, tant il l'a empoigné avec vigueur. 

– Combien de temps ? a-t-il murmuré. 

Je savais ce qu'il me demandait. 

– Meredith est partie deux jours avant moi. 

Il a appuyé sa tête sur le volant. 

- Comment en est-on arrivés là, Becks ? 

Puis il a semblé se rappeler que j'étais sur la banquette. 

– Tu ne voudrais pas venir devant pour me parler ? 

Je me suis assise à côté de lui. 

- Qu'a-t-elle répondu au sujet d'Orphée ? 

Je l'ai regardé dans les yeux. « Peu importe qui s'acquitte de la dette, pourvu qu'elle soit réglée. » Orphée était fort. Il avait payé la dette d'Eurydice. Il était allé dans les Tunnels à sa place. J'avais la certitude que c'était là le message de Mary. Mais je ne pouvais pas révéler cette vérité à Jack. 



- Elle m'a dit qu'Orphée s'était montré fort jusqu'au bout, qu'il avait aidé Eurydice à choisir les Tunnels plutôt que son Enfernaute. 

Jack a froncé les sourcils. 

– On le savait déjà. 

J'ai détourné les yeux. 

– Oui. Elle soulignait simplement que, malgré les tentatives de sé-

duction de Cole, nous pouvons encore faire le bon choix. 

Jack a soupiré. 

- J'aurais dû te rejoindre, Becks. 

- Quand ? 

- Le soir de ta visite au campus, j'ai pensé que j'aurais le temps de t'expliquer. J'ignorais le verdict du procès de Kevin Reid. Je pensais que le lendemain matin arriverait vite, que je te parlerais et que tout irait bien. 

Il a de nouveau appuyé son front contre le volant. 

- J'aurais dû me lancer à ta recherche. C'est ma faute si tu es partie avec Cole. 

- Non, ce n'est pas ta faute. 

- Mais Lacey était dans ma chambre. 

Voilà, elle surgissait. La scène dont nous n'avions jamais discuté. Il n'a pas relevé le front. 

- Je dormais et je ne savais pas qu'elle était là. Un des gars l'a fait entrer. Il ne s'est rien passé, mais ça aurait pu être le contraire. J'ai cru qu'en te parlant, je pourrais tout réparer. 

J'ai regardé dehors. Les derniers débris laissés par les Tunnels re-tombaient sur le sol. 

- Ça n'a plus d'importance. J'ai pris la décision d'aller trouver Cole. 

Je l'ai persuadé. Il ne faut pas que tu l'oublies, parce que après ma disparition... 

- Tu ne vas pas disparaître ! 

J'ai inspiré longuement et j'ai baissé la voix. 

- Ce soir-là, quand j'ai quitté le dortoir, j'aurais pu rentrer à la maison et m'enfermer dans ma chambre. J'aurais pu t'affronter et pousser les hauts cris. Mais non. J'ai choisi l'issue facile. J'ai imploré l'issue facile.  Cole  a effacé  la  souffrance,  et je me  moquais  que  cette  décision gâche tout dans mon existence, parce que j'étais assez idiote pour penser que je n'avais rien d'autre à perdre. 

J'ai scruté le reflet dans la vitre pendant que Jack martelait le volant du plat de la main. Le plastique à sa base a fini par se fendre. 

Ayant vu les Tunnels absorber Mary, j'avais perdu ce petit espoir tenace à l'intérieur de moi. Mais Jack le conservait. Je savais que je pouvais le tirer de sa fureur et obtenir de lui qu'il se concentre. 

- Jack. Qu'allons-nous faire ? 



J'ai réussi. Il a relevé la tête. 

- Tout se ramène au bracelet. Les filles de Perséphone protègent un secret pour le compte de l'Enfernité, et à mon avis un seul secret peut va-loir d'être protégé en priorité. 

- Lequel ? 

Il a soutenu mon regard. 

- Comment provoquer leur chute. 
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MAINTENANT

 La maison. Plus que quarante-huit heures. 



Jack et moi nous sommes retrouvés dans ma chambre, à mon bureau, où nous avons essayé de voir par où commencer. Mon père et Tommy passaient la nuit au Silver Lodge après la victoire, mais j'avais eu l'autorisation exceptionnelle de rentrer. Jack et moi avions la maison pour nous. 

J'ai abaissé la lampe le plus près possible du bracelet. Les marques usées qu'il portait présentaient une patine, j'ai donc pris un chiffon et un tube de dentifrice dans la salle de bains et j'en ai mis un peu sur la surface d'argent. 

- Pourquoi tu fais ça ? a demandé Jack. 

-  C'est une astuce que m'a donnée ma mère. Faute de mieux, pour faire briller un objet en argent... 

J'ai étalé le dentifrice sur le bracelet, de manière à l'enduire en totalité d'une fine couche. 

- Une fois que tu l'as nettoyé, tu obtiens ceci. 

J'ai astiqué le bracelet avec la partie propre du chiffon et je l'ai montré à Jack. Les parties tachées, usées, étaient débarrassées des impuretés, et on distinguait mieux la forme des marques. 

– On ne dirait pas des lettres, a-t-il observé. Plutôt des images. Ou des symboles. 

- Oui, peut-être un genre de hiéroglyphes. Après tout, il s'agit de mythologie. 

Jack tapotait le sol du pied. 



- Prends un crayon et du papier. Tu es plus doué que moi en dessin. 

Il a fouillé dans les deux tiroirs supérieurs de mon bureau et déniché un bloc et un crayon. Il a ouvert le bloc puis, son regard passant du bracelet à la feuille, il a dessiné ce qu'il voyait. La première forme ressemblait à un pot. La deuxième à une silhouette humaine, ombrée de noir. La troisième à un oiseau doté d'une tête d'homme. 

J'ai   allumé   mon   ordinateur   et   tapé   oiseau   hiéroglyphique   à   tête d'homme   car c'était le seul symbole pour lequel je trouvais des termes adéquats. Certaines propositions n'avaient pas de sens, mais vers le milieu de la page, j'ai vu une image identique à celle du bracelet. J'ai lu l'explication :

 - Un oiseau à tête humaine peut signifier ba. C'est-à-dire « âme ». 

-   Essaie les deux autres, a suggéré Jack. 

J'ai tapé   pot hiéroglyphique.  Des milliers d'entrées sont apparues. 

Aucune signification n'en ressortait. Je suis passée à la silhouette humaine.  Homme hiéroglyphique ombré.  Rien. J'ai tenté   forme humaine hiéroglyphique  et d'autres termes descriptifs, mais en vain. 

- Je ne décris pas les symboles correctement, alors ça ne marche pas. 

Forme humaine, c'est trop général, ou alors c'est faux, parce que je n'arrive à aucun résultat. 

- Je sais, Becks. 

Il s'est frotté le menton du bout des doigts. J'ai souri. Un autre geste typique de Jack. 

- L'oiseau à tête d'homme était assez précis. Ba, c'est ça ? Explorons de ce côté, au cas où. 

J'ai tapé   ba   dans le moteur de recherche, mais les premières ru-briques concernaient British Airways. J'ai donc ajouté  hiéroglyphe,  et là, j'ai découvert un article intitulé « Les cinq éléments de la personnalité pour les anciens Égyptiens ». 

Jack a lu par-dessus mon épaule. 

 - La personnalité humaine se compose de cinq parties : le ren, le ba, le ka, le shout et l'ib. Respectivement le nom, l'âme, la force de vie, l'ombre et le cœur. 

À chaque partie était associé un dessin. 

- Le bracelet présente les cinq symboles. Les cinq parties de la personnalité. Mais que signifie-t-il ? ai-je demandé, regardant Jack. 

- Je ne sais pas. 

Nous sommes restés silencieux un moment,  à examiner l'étrange bracelet. 

- Je pensais que ce serait évident, a dit Jack. 

- Comme une recette de pomme empoisonnée ? 

- Oui, par exemple, m'a-t-il répondu avec un sourire ironique, prenant le bracelet et le scrutant de très près. La solution est là. Simplement, on ne la voit pas. 

Je n'en étais pas persuadée. Jack a remarqué mon scepticisme. 

-  La solution est là, Becks. Pourquoi Mary aurait-elle consacré ses derniers instants à nous laisser un indice qui ne mène à rien ? Une ultime farce dont elle ne profiterait même pas ? Je ne crois pas. Ce bracelet est assez précieux pour que les filles de Perséphone se soient évertuées à le conserver. Il doit signifier quelque chose. 

– J'espère que tu as raison. Bon, et maintenant ? 

Jack a montré mon ordinateur. 

– Diffusons-le. Quelqu'un saura, forcément. 

J'ai repensé à la journaliste disparue. 

- Ça pourrait être dangereux. 

Il s'est contenté de hausser les épaules. 

- Qu'avons-nous à perdre ? 

Jack a photographié le bracelet avec son téléphone et envoyé l'image à l'ensemble de nos carnets d'adresses. Il a replié le papier avec ses dessins. 

- Viens au lycée avec moi demain. 

- Jack, il me reste deux jours au maximum. Pourquoi... 

- Juste au cours de Mme Stone. Elle adore la mythologie. Elle pourra peut-être nous aider, nous indiquer la bonne direction. À la fac, elle suivait le séminaire de ce fameux prof passionné. Donc... 

Jack a mis sa main devant sa bouche alors qu'il tâchait de réprimer un bâillement. J'ai jeté un coup d'œil au réveil. Il était presque deux heures du matin. 

- Tu es fatigué. 

J'ai tendu le bras et effleuré ses cernes. 

- Tu devrais rentrer dormir un peu. Nous allons en avoir besoin, toi comme moi. 

Jack a baissé les yeux, et lorsqu'il a repris la parole, sa voix était grave :

- Je ne suis pas sûr de pouvoir te souhaiter une bonne nuit. 

J'ai vu le petit pli se creuser entre ses sourcils. J'aurais voulu le gommer. Apaiser l'inquiétude qui se lisait là. 

- Je serai encore ici demain. Je te le promets. 

Il s'attendait à ce que je disparaisse de nouveau, et j'en étais accablée. 

Il a hoché la tête comme s'il me croyait, mais il n'a pas bougé. Je me suis penchée vers lui et j'ai déposé un baiser sur sa joue. Il gardait une immobilité parfaite. 

- Tu as besoin de sommeil, lui ai-je chuchoté, mes lèvres contre son oreille. 

J'ai vu un sourire éclairer son visage. 



- Si c'est ta méthode pour me convaincre, elle ne fonctionne pas. Tu ne voudrais pas que je reste ? 

– Tu sais bien que, dans ce cas, on n'arrivera pas à dormir. 

Il a soupiré. 

- Tu as raison. Oui, tu as raison. 

Il est parti alors même que nous n'avions aucune envie de nous sé-

parer. Je n'ai pas tardé à m'endormir, tant Cole et les siens m'avaient dé-

robé  mon  énergie, mais lorsque je me suis réveillée, j'ai senti que ce n'était pas l'heure de se lever. J'ai regardé par la fenêtre pour voir si l'aube pointait. La voiture de Jack était garée le long du trottoir devant la maison ; la buée sur plusieurs vitres m'empêchait de distinguer l'inté-

rieur. J'ai scruté l'herbe raidie par le gel de la nuit. 

J'ai enfilé mes pantoufles, un peignoir épais, et j'ai sorti deux couvertures du placard à linge. Dehors, j'ai aspiré une bouffée d'air qui m'a donné l'impression d'avaler de la neige carbonique. Je me suis précipitée jusqu'au trottoir et j'ai frappé à la vitre côté conducteur. 

La silhouette floue au-dedans a sursauté, puis la portière s'est ouverte. Jack s'est redressé. Il s'est frictionné les bras, puis il a replié ses doigts et soufflé dessus. 

- Quelle heure il est ? 

Je l'ai enveloppé avec soin dans l'une des couvertures. 

– Cinq heures et demie. 

– Oh. 

Paupières closes, il s'est de nouveau recroquevillé sur son siège. J'ai froncé les sourcils. 

- Tu n'as jamais été matinal. Tu peux continuer à dormir, mais pas ici. Viens dans la maison. 

Je pensais qu'il résisterait, au lieu de quoi il m'a suivie en silence jusqu'à ma chambre. J'ai refermé la porte derrière nous, et Jack s'est pelotonné par terre dans l'angle sous la tablette de la fenêtre. 

- Jack, installe-toi sur le lit. 

- Non. Je suis bien ici. 

Ses paupières étaient toujours closes. Je doutais qu'il les ait ouvertes un instant. 

J'allais insister, mais il ronflait déjà doucement, j'ai donc étalé la deuxième couverture sur lui et je me suis recouchée, puis assoupie. 

Jack m'a réveillée une bonne heure plus tard. Il était tout habillé, peigné, et son haleine sentait le dentifrice. 

-  Allons-y, Becks. Notre dernière bataille nous appelle. Je t'attends dans le séjour. 

Je me suis vêtue en hâte, brossé les dents et les cheveux, et je l'ai rejoint. 



Durant le trajet jusqu'au lycée, Jack m'a tenu la main. 

– Tu leur échapperas, Becks. On va résoudre l'énigme. 

J'ai   hoché   la   tête.   Je   n'osais   pas   prononcer   un   mot,   de   peur   de fondre en larmes. Jack a gardé ma main dans la sienne lorsque nous sommes entrés dans la salle de classe. 

Seule Mme Stone était là, corrigeant des copies à son bureau. Elle a levé la tête. 

– Mademoiselle Beckett. Monsieur Caputo. Vous êtes tous les deux en avance. En quoi puis-je vous aider ? 

Jack a posé le bracelet sur son bureau. 

- Nous nous demandions si les marques de ce bracelet vous évoqueraient quelque chose. Si vous auriez la moindre hypothèse, a-t-il insisté, essayant de maîtriser sa voix. 

Mme Stone a mis ses lunettes et examiné le bijou. 

- C'est difficile de discerner les formes... 

Jack a sorti la feuille avec ses dessins et la lui a présentée. 

-  Ce sera sans doute plus clair là-dessus. Les dessins sont de moi, donc ils n'ont rien de... professionnel. Mais nous pensons à des hiéroglyphes. 

Elle nous a dévisagés pendant quelques secondes. 

– Pourquoi auriez-vous un bracelet orné de hiéroglyphes ? 

J'allais répondre, mais Jack m'a devancée. 

-  C'est   la   nouvelle   boutique   dans   la   rue   principale   qui   les   vend. 

Chaque bracelet aurait une signification particulière. 

- Oh. Dans ce cas, cela ne peut-il pas attendre après les cours ? 

Jack a pris son sourire le plus charmeur. 

– J'ai plus ou moins parié avec un ami que je déchiffrerais le message en premier. S'il vous plaît... 

Un demi-sourire aux lèvres, elle a scruté les dessins. 

- Bon, je sais que le pot représente le cœur. C'est un symbole univer-sel. Mais les autres... 

J'ai regardé Jack et secoué la tête. Ce serait une perte de temps si Mme Stone se bornait à confirmer ce que nous savions déjà. 

Jack s'est appuyé contre son bureau. 

- J'ai fait quelques recherches, et les autres symboles ont un rapport avec les parties de l'âme, semble-t-il. 

Elle a haussé les épaules. 

– J'ai déjà lu ça quelque part... 

-  Auriez-vous des ouvrages à nous suggérer ? Peut-être à la bibliothèque ? 



- La bibliothèque... 

Elle s'est tue et a levé son index. 

-  Un de mes anciens professeurs d'université serait la personne à consulter. C'est lui qui m'a convaincue de puiser dans les mythes pour mes sujets de création littéraire. Je ne suis pas assez qualifiée moi-même pour lire les hiéroglyphes. En rentrant ce soir, je verrai si je peux vous fournir des contacts... 

– Ce soir, il sera trop tard, l'a interrompue Jack. 

Je lui ai posé la main sur le bras, et il s'est ressaisi. 

-  Excusez-moi, mais cet ami est vraiment près de... Écoutez, madame Ston, puis-je vous le demander comme une pure faveur ? 

Elle l'a considéré   avec curiosité et l'a laissé continuer. 

- L'adresse électronique de votre professeur doit figurer sur le site de l'université. J'ai une photo du bracelet. Nous pourrions la lui envoyer. 

C'est important. 

Jack a baissé les yeux, et lorsqu'il a repris la parole, l'angoisse étrei-gnait sa voix. 

- C'est tout pour moi. 

- Me promettez-vous de compléter vos dossiers de candidature d'ici la semaine prochaine ? 

Jack a souri. 

- Tout ce que vous voudrez. 

- C'est ce que je veux. 

Mme Stone nous a suivis en salle d'informatique. Elle s'est connectée à sa messagerie pendant que, sur un autre ordinateur, Jack explorait le site de l'université : faculté de sociologie, professeur Spears. 

-  Je vais envoyer un courriel, a dit Mme  Stone, mais vous imaginez bien que le professeur est certainement très occupé. Il ne percevra peut-

être pas l'urgence qui semble vous presser. 

– Je comprends, a dit Jack. Néanmoins, il faut essayer. 

Mme  Stone a tapé un court message : le professeur Spears lui rendrait un immense service s'il examinait le plus tôt possible la photo du bracelet et l'aidait à en élucider le sens. 

- Vous savez, si vous n'aviez pas tous les deux consacré une heure quotidienne à la matière que j'enseigne, je n'aurais pas accepté. 

- Merci, ai-je dit. 

Mme Stone a mis l'adresse de Jack en copie, joint la photo et envoyé le message. Elle s'est appuyée contre le dossier de la chaise. 

-  Bien. Nous verrons ce qui se passe. Monsieur Caputo, je compte sur vos dossiers la semaine prochaine. 

- C'est noté, a dit Jack. 

Nous n'avions qu'une poignée de minutes avant la sonnerie, nous avons donc regagné au plus vite la salle de classe. Je me suis assise et Jack a rapproché son bureau de quelques centimètres. J'ai souri. 

Il s'est penché pour me dire :

-  Becks, il nous suffit d'une étincelle. D'un coup de pouce dans la bonne direction. Ce n'est pas trop espérer, tu es d'accord ? 

J'ai hoché la tête. 

- Si on ne reçoit rien d'ici à l'heure du déjeuner, je placarderai mes dessins sur les panneaux d'affichage. Sur le tableau des petites annonces. 

Partout. 

Mme  Stone avait commencé son cours sur   Feuilles d'herbe   de Walt Whitman depuis dix minutes lorsque le téléphone de Jack a vibré dans sa main, indiquant l'arrivée d'un courriel. Pendant qu'il le lisait, il s'est mis à tapoter le sol de son pied gauche. 

- Qui c'est ? ai-je chuchoté. 

-  Le professeur Spears. Il demande qu'on le rappelle sans délai. Il donne son numéro. 

Une réponse si rapide était à peine croyable. Cette fois, nous touchions au but. Quelle que soit la signification du bracelet, c'était assez important pour justifier une conversation téléphonique immédiate avec le directeur de la faculté de sociologie. Jack a gardé les yeux fixés sur Mme Stone tout en rédigeant un message sous son bureau. 

- Je lui ai dit qu'on le rappellerait à la fin du cours, a chuchoté Jack. 

Mme Stone est bien libre en deuxième heure ? 

J'ai confirmé d'un geste. 

– Je veux qu'elle soit là pour nous épauler si nécessaire. 

La grande aiguille de la pendule murale n'avançait pas. 

Quand la sonnerie a enfin retenti, Jack et moi nous sommes rués vers le bureau de Mme Stone. 

-  Le professeur Spears désire nous parler, s'est empressé de dire Jack, les doigts sur le clavier de son téléphone. Je le contacte. 

Mme Stone a froncé les sourcils et objecté : 

- Je ne... 

Mais elle n'a pas terminé, car Jack avait déjà appuyé sur la touche d'appel. 

- Tenez, a-t-il dit en donnant l'appareil à Mme Stone. Je vous en supplie. 

Nous avons écouté la moitié audible du dialogue. Jack a failli perdre patience alors que Mme Stone s'enquérait des recherches actuelles du professeur, mais il a semblé que celui-ci coupait court. Mme Stone s'est tue et a rendu le téléphone à Jack. 

– Il souhaite vous parler. 

Jack a repris l'appareil. 

– Bonjour, professeur Spears. Merci pour votre réponse... 

Jack m'a regardée, silencieux, puis :



– D'accord. Ça vous ennuie si je mets le haut-parleur ? 

Il a posé le téléphone entre nous sur le bureau. 

- Vous disiez ? 

La voix du professeur Spears est arrivée jusqu'à nous. 

- Je me demande où vous avez eu ce bracelet. Il s'agit d'une copie, n'est-ce pas ? 

- Une copie de quoi ? 

-  A ma connaissance, il en existe un seul exemplaire, dans les ré-

serves des musées de la Smithsonian. Ce n'est pas le genre de motifs que les bijoutiers ordinaires reproduisent. 

Il s'est autorisé ce qui ressemblait à un petit rire. 

- Il n'empêche que, devant votre photo, on croirait presque voir l'original... une luxueuse copie, à tout le moins... et je m'interroge sur sa provenance. 

Jack a ignoré sa question et expliqué :

- Nous pensons que les symboles ont un rapport avec les cinq parties de la personnalité pour les anciens Égyptiens. C'est exact ? 

- Oui, mais il faut aller plus loin. La signification se cache dans la position de chaque dessin sur le bracelet. Ce bijou se rattache à une com-munauté antique, dénommée le Cercle des morts. 

- Quel en est le sens ? 

– J'y viens. Vous voyez la manière dont le shout, le ren et le ba sont groupés ? 

Nous avons tous les deux observé l'image. 

- Euh... a dit Jack. 

- Le shout, la silhouette ombrée. Le ren, le nom. Et le ba, l'âme. Vous me suivez ? 

- Oui, ai-je répondu. 

Nous n'avions guère le choix. 

- Au centre, nous distinguons l'ib, c'est-à-dire le cœur, en forme de pot. 

Jack et moi avons hoché la tête, même si le professeur Spears ne pouvait pas nous voir. 

- À l'autre extrémité figure le ka. La force de vie. L'image dans sa totalité représente les humains qui ont découvert le secret de l'immortalité, en abandonnant leur propre ka, ou force de vie, et en volant le ka d'autrui. Le bracelet évoque la famille royale du Cercle des morts. Les akh, spectres ou Enfernautes, pour reprendre le terme employé dans des tra-vaux récents. Bien sûr, ce sont des théories marginales. 

Mon cœur s'est accéléré. Enfernautes. J'avais du mal à croire qu'il y avait bel et bien des gens qui connaissaient leur existence. 

- Continuez, s'il vous plaît, professeur Spears, ai-je chuchoté. 

- Selon les mythes anciens, la mort ne se produit qu'au moment où le ka quitte le corps. Les akh nourrissent leur ka en permanence, si bien que ce dernier ne quitte jamais leur corps et que la mort ne peut les atteindre. 

J'ai entrouvert la bouche et regardé Jack. Même Mme Stone s'intéressait à la conversation. Assise à un bureau derrière Jack, elle était tout ouïe. 

- Les akh sont une légende assez répandue dans les cercles de sociologie. Certains de mes collègues, a-t-il ajouté avec un petit rire, croient qu'ils hantent la surface terrestre. Ce qui, à mon avis, renforce leur zèle pour notre champ d'étude... 

J'ai relâché mon attention tandis que le professeur Spears évoquait les excentricités de ses homologues, mais de nouveau prêté une oreille attentive quand il est revenu à la charge :

- Alors, où avez-vous eu cette copie ? Sa ressemblance avec le bracelet de la Smithsonian est si extraordinaire, j'aimerais vraiment avoir l'occasion de l'examiner. 

- C'est une reproduction pour les touristes, a prétendu Jack. 

- Vous êtes à Park City, c'est bien ça ? Pourquoi une ville spécialisée dans les objets amérindiens vendrait-elle un bracelet qui se rattache à l'Egypte ancienne ? 

- Parce que les touristes ne font pas la différence. 

-  Possible,  a concédé le professeur Spears. Néanmoins,  j'aimerais parler au propriétaire de la boutique. Il a pu s'inspirer d'un autre article en sa possession et ne sait peut-être pas ce qu'il a. On découvre très souvent ainsi des objets qui enrichissent les collections des musées. Quelqu'un achète une maison et trouve quelque chose dans le grenier ou le sol de l'arrière-cour. 

Il s'est tu, attendant une réponse. 

J'ai consulté Jack des yeux, mais il a plissé le front et haussé les épaules. C'est donc moi qui ai répondu :

- Une amie m'a offert ce bracelet, alors il faudra que je lui demande. 

- Une dernière question, si vous avez une minute... l'a prié Jack. 

- Allez-y. 

– Comment fait-on pour tuer un akh ? 

Silence au bout du fil. 

– Euh... vous parlez sérieusement ? 

- C'est pour un devoir, a assuré Jack, d'un ton si convaincant que je l'ai cru l'espace d'une seconde. Sur le principe, quelle serait la méthode ? 

– Joyce, quels exercices donnez-vous donc à vos élèves ? 

Nous avons tous les deux considéré Mme  Stone. Elle s'est penchée vers le téléphone. 

- C'est dans le cadre d'une option. Croyez-moi, Jack en a besoin. 

Elle lui a lancé un clin d'œil. 



- Eh bien, comme l'image le montre, l'existence du akh repose sur un équilibre parfait, cette configuration précise des cinq éléments. La rupture de l'équilibre serait fatale : si, par exemple, le akh n'avait plus accès au ka d'autres personnes. À l'énergie d'autrui. 

J'ai senti un poids sur mes épaules. Nous n'avions aucun moyen de contrecarrer Cole sur ce plan. Jack a dû penser la même chose, car il a demandé :

- Et le cœur ? Pourquoi est-il séparé, mais au centre ? 

- Parce qu'il n'est pas inclus dans l'être ; il se trouve à proximité. 

- Peuvent-ils vivre sans lui ? 

J'ai tendu le cou vers Jack, mais ses yeux étaient rivés sur le télé-

phone. Il y a eu des grésillements, comme si le professeur Spears avait poussé un gros soupir dans le combiné. 

- Je pense que non. Mais il faudrait d'abord trouver où le cœur bat. 

En théorie. 

Nous avons tous marqué un temps de silence. Mme Stone a regardé Jack, qui a hoché la tête. Elle s'est de nouveau penchée pour dire :

– Merci encore, professeur. 

- Avec plaisir, Joyce. Et vous, mes petits, n'oubliez pas de m'avertir si vous découvrez la provenance exacte du bracelet. 

Nous  avons  raccroché.   Nous  partions   à  la  recherche   du  cœur  de Cole.                     
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MAINTENANT

 La voiture de Jack. Plus que trente-six heures. 



En sortant du lycée, nous sommes allés directement à la voiture de Jack. Il a tourné la clé de contact et mis le chauffage. J'ai regardé le lycée : je n'y pénétrerais sans doute plus jamais. 

– Qu'en penses-tu, Becks ? a dit Jack. 

J'ai détaché mon regard du bâtiment. 

- Cole affirme qu'il a un cœur, mais en dehors de lui. J'ai écouté sa poitrine, rien ne bat à l'intérieur. 

- Dans ce cas, son cœur ne doit pas être loin. Il suffit de trouver où. 

Le professeur Spears a raison au sujet de la force de vie. Il faut admettre qu'il a raison aussi à propos du cœur, donc que cet organe est précieux pour Cole. Tellement précieux qu'il le protège par tous les moyens dont il dispose. 

- Il pourrait le cacher dans un coffre ou une boîte. Ou alors dans une urne funéraire. 

J'avais l'image d'un véritable cœur ratatiné, mais c'était peut-être plus immatériel. 

– Comme le groupe se déplace sans arrêt, a souligné Jack, il faudrait plutôt un contenant portatif. Moins fragile qu'une urne funéraire. 

- Attends, ai-je dit. 

Quelque   chose   de   portatif.   Quelque   chose   de   précieux.   Quelque chose qu'il protégeait et dont il ne se séparait jamais. Qui était aussi important pour lui que mes mains l'étaient pour moi. 

- Sa guitare ! 

Je me suis enthousiasmée à cette pensée. 



- Sa guitare, a répété Jack, comme s'il testait l'hypothèse. 

- Il l'emporte partout. Et un jour où je l'ai touchée, il s'est énervé. 

Je me rappelais cette soirée dans ma chambre quand j'avais gratté les cordes. 

- J'aurais dû m'en apercevoir plus tôt. Il utilise la musique pour susciter les émotions et drainer la force de vie du public, juste avant de se repaître. C'est comme un vrai cœur, le centre du système circulatoire. 

Qui pompe la nourriture. Je l'ai regardé faire. C'est sa guitare... 

Je me suis tue. Les yeux écarquillés, Jack fixait mon bras. 

- Eh bien quoi ? ai-je demandé. 

- L'Ombre. Je la vois bouger. 

La marque transparaissait sous le coton mince de mon chemisier. 

Elle était à mi-chemin de mon coude et de mon poignet. Je n'ai rien distingué d'abord, mais à la longue, j'ai discerné son mouvement graduel. 

- Mary avait dit qu'elle progresserait plus vite. 

Jack l'a observée, silencieux. Puis il m'a enlacée et serrée contre lui avec ardeur. 

- Je ne peux pas te perdre à nouveau, Becks. 

- Tu ne vas pas me perdre. 

Et cette fois, je croyais sincèrement à cette possibilité. 

Jack m'a emmenée au  Grounds & Ink.  Pendant tout le trajet, il a tapoté le plancher de son pied gauche. Nous avons choisi une table et il a commandé deux cafés. 

– Décaféinés, s'il vous plaît, ai-je précisé à la serveuse. 

Jack a acquiescé. Dès que nous avons été seuls, il s'est empressé de dire :

- Il faut qu'on arrive à séparer Cole de sa guitare. 

– Tu crois que c'est une simple question de distance ? 

– Nous allons la trouver, la voler, puis la réduire en miettes. 

J'ai lancé un rire désespéré. 

-  Donc il suffit de trouver Cole, de s'approcher suffisamment pour lui dérober sa guitare, puis de la détruire. Dans un délai d'environ vingt-quatre heures. 

J'ai renversé la tête en arrière et levé les yeux au plafond. 

- Je sais comment nous approcher de lui, a tranquillement affirmé Jack. 

- Ah bon ? 

- Donnons-lui ce qu'il veut entre tout. 

Il considérait sa main, frottant son annulaire contre son pouce. 

- Moi, ai-je dit. 

Il a hoché la tête, le regard toujours fuyant. 

- Par ailleurs, je crois connaître quelqu'un qui se ferait un plaisir de briser une guitare. 





Nous avons quitté le café et roulé jusque chez moi. Nous avions dé-

cidé de remettre notre visite à Cole au lendemain. C'était mon idée, au cas où nous échouerions. Je ne supportais pas la perspective de devoir attendre plusieurs heures l'arrivée des Tunnels. Si notre plan ne fonctionnait pas, je voulais que les Tunnels m'engloutissent immédiatement. 

Jack s'est garé devant la maison. La voiture de mon père était dans l'allée. Tommy et lui étaient revenus du Silver Lodge. 

- Euh... où vas-tu ?... ai-je bredouillé. 

- Je serai dans ta chambre. Ne bloque pas la fenêtre. 

Il a posé son doigt sur ses lèvres puis touché ma main. J'ai hoché la tête et je suis descendue de la voiture. 

Mon père, Tommy et moi avons mangé un repas très simple ce soir-là. Des tartines. Le petit déjeuner à l'heure du dîner. Exactement ce dont le maire avait besoin après une campagne fatigante. Au début de mon sé-

jour dans l'Enfernité, je m'étais parfois imaginé ce que je dirais à mon père et à Tommy si l'occasion se présentait. Mais imaginer la scène était très différent de la vivre. 

Ce soir, je n'avais rien à dire. Ni sagesse à transmettre, ni adieux émus   à   offrir.   Les   mots   s'échappaient   de   moi   comme   d'un   filet   aux mailles trop larges. Rien qu'un autre repas ordinaire, dans notre cuisine ordinaire, dans des circonstances ordinaires. Comme si tout était pareil. 

Je me suis rendu compte à cet instant que mon Retour avait été douloureux, plus douloureux que j'aurais jamais pu le prévoir, avec les anniversaires   de   Tommy   auxquels   je   ne   participerais   pas,   l'entrée   en fonction de mon père à laquelle je n'assisterais pas et les adieux que je ne pourrais pas prononcer. 

Mais   ce   Retour   avait   aussi   été   magnifique.   Dans   mon   souvenir s'étaient  inscrits  la  douceur des cheveux  blonds  de Tommy  sous mes doigts, le son de la voix de mon père quand il parlait à ma mère en pensant que personne ne l'écoutait. 

Notre repas terminé, je me suis dépêchée de faire la vaisselle, puis j'ai serré Tommy dans mes bras et je lui ai souhaité bonne nuit. 

– Tu ne me prends jamais dans tes bras, a-t-il regretté. 

J'ai déposé un baiser sur sa tête et je l'ai ébouriffé. Si Jack et moi réussissions, je ferais l'impossible pour que mon petit frère ait une vie normale. J'ai suivi le couloir en direction de ma chambre. 

Jack était allongé sur mon lit, les mains derrière la tête, les yeux au plafond. Sans dire un mot, je me suis étendue à son côté. Il s'est tourné pour me regarder. 

Nous sommes restés silencieux un moment. J'ai contemplé son visage - l'arrondi de ses pommettes, la courbe de ses lèvres. Doucement, j'ai touché le piercing dans son sourcil. 

Ses yeux ont pétillé en réponse. 

- Depuis quand l'as-tu ? ai-je demandé. 

- Un mois après ta disparition, a-t-il expliqué, ma mère m'a dit que je devais t'oublier. Que tu étais partie, que tu ne reviendrais jamais et que j'étais mieux sans toi. 

Sa bouche a esquissé un demi-sourire. 

- Je savais qu'elle le détesterait. 

J'ai souri, puis je me suis penchée sur son sourcil pour y faire une bise. 

Son regard s'est porté sur mon bras. La marque progressait, irré-

pressible, et pendant que je la scrutais, le poids de tout ce que je ne pouvais changer m'a écrasée. C'était la dernière nuit. Notre dernière nuit. La dernière fois que je sentirais ses mains calleuses sur ma peau. J'ai regardé son beau visage, et je n'ai pas pu le supporter. 

Chacune de mes respirations signifiait qu'un grain supplémentaire tombait dans mon sablier, dont le vase supérieur était presque vide. J'ai essayé de ne pas respirer. L'émotion m'envahissait, et je me suis détournée. 

Jack a passé son bras autour de ma taille et m'a attirée contre lui, mon dos au creux de sa poitrine. Il savait précisément ce que j'éprouvais. 

Il respirait lentement et résolument près de mon oreille, souhaitant que mon propre souffle se modèle sur le sien. 

- Tu veux savoir quand je t'ai vue pour la toute première fois ? a-t-il chuchoté. 

J'ai accepté avec enthousiasme, même s'il me l'avait déjà raconté encore et encore. 

- Ta famille venait d'emménager. Tu avais... Quel âge avais-tu, Becks 

? 

J'ai   haussé   les   épaules,   et   il   m'a   caressé   la   tête,   m'apaisant.   Il connaissait la réponse. 

-  Tu avais onze ans. Et moi douze. Je me rappelle que Joey Velas-quez avait parlé d'une jolie fille arrivée dans le quartier. Ses mots exacts, en fait, c'était une « nana sexy ». Mais je n'y ai pas pensé une seconde avant de te voir sur le terrain de base-ball. On s'entraînait au parc et ta famille s'est installée là pour pique-niquer. Tu avais une crinière noire qui te cachait la figure. Tu te rappelles ? 

– Oui. Et je devine ton objectif... 

Il a ignoré ma remarque. 

- Il fallait que je sache si Joey avait raison sur la « nana sexy », alors je m'efforçais de distinguer ton visage, mais tu ne regardais jamais de notre côté. Je multipliais les tirs admirables pour attirer ton attention, mais mes exploits dignes du livre des records te laissaient indifférente. 

J'ai souri et inspiré avec lenteur. J'avais si souvent entendu cette histoire. Elle me réchauffait le cœur. 

– Et qu'as-tu fait ? ai-je demandé, connaissant très bien la suite. 

- La seule chose que j'ai pu imaginer. Je me suis placé dans l'aligne-ment de ta tête et j'ai fait tournoyer ma batte. 

– Le tir le plus minable depuis la création du base-ball, ai-je enchaî-

né. 

Je l'ai senti pouffer contre moi. 

- Eh oui ! Je croyais que, pour me rendre la balle, tu serais obligée de beaucoup t'approcher, parce que... 

Il a attendu que je complète. 

- Parce que monsieur supposait que je lancerais comme une fille, ai-je murmuré. 

Il a appuyé ses lèvres contre ma tête avant de continuer. 

- Bien sûr, c'était idiot de ma part. Tu es restée à l'endroit précis où tu étais et tu as envoyé la balle plus loin que j'avais jamais vu une fille, ou même un garçon, le faire. 

- C'est à cause des années de sport que m'avaient infligées mes parents. 

-  L'équipe entière  t'a ovationnée. Tu as eu un  vague  haussement d'épaules, l'air de dire « C'est pas une prouesse », et tu t'es rassise près de ta famille. Dans une indifférence totale à mon égard. Un vrai fiasco. 

Non seulement tous les garçons sur le terrain t'avaient remarquée, ce qui n'était vraiment pas mon but, mais en plus l'entraîneur m'a sermonné, parce qu'il ne comprenait pas pourquoi je m'étais soudain placé aussi mal. 

Jack avait réussi : ma respiration était redevenue paisible. Je me suis retournée face à lui, j'ai glissé mes bras dans son dos et mêlé mes jambes aux siennes. 

J'avais passé un siècle avec Cole dans une position analogue, mais il n'y avait pas de comparaison possible avec cette nuit. Aucune force exté-

rieure ne nous maintenait ensemble, aucune puissance surnaturelle ne s'immisçait dans cet acte simple. 

Non. Jack me voulait près de lui parce qu'il me voulait, moi. Me sé-

parer de lui maintenant serait pire que tout ce que j'avais vécu jusque-là. 

Me séparer de lui me déchirerait, et mon sang ne cesserait jamais de couler. 

Je ne le lui ai pas dit. Il le savait. 

Nous sommes restés ainsi des heures, ma tête sur son ventre, luttant de toutes nos forces contre le sommeil. Comme si nous pouvions arrêter le temps. 
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MAINTENANT

 La maison. Plus que quelques heures. 



Au matin, Jack est parti chercher Will, et je suis allée dans la cuisine. J'ai pris deux feuilles et un stylo : cette fois, mon père et Tommy méritaient des lettres. C'était ce que j'avais de mieux à leur offrir, faute d'adieux réels. Dans les lettres, j'ai essayé d'expliquer que ma disparition était définitive. J'ai essayé d'exprimer mon affection. J'ai essayé de tout réparer. J'ai essayé. 

Lorsque j'ai eu terminé, j'ai plié les feuilles et je les ai glissées sous le carton de lait. Hormis nos rares dîners composés de tartines, le seul repas auquel nous buvions du lait était le petit déjeuner, j'avais donc la quasi-certitude que mon père découvrirait les lettres le lendemain matin au plus tôt. Et si j'en réchappais, je pourrais les récupérer avant que quelqu'un les ait lues. 

Jack est revenu au bout d'une petite heure. 

- Désolé, il m'a fallu un peu de temps pour trouver Will. 

- Il est dans quel état ? ai-je demandé. 

– Correct. Il arrive à conduire, en tout cas. Tu es prête ? 

J'ai jeté un coup d'œil en arrière sur la maison vide et les lettres à ma famille, puis je me suis retournée vers Jack. 

– Oui. 

Jack m'a pris la main et entraînée vers sa voiture. Je l'ai regardé tandis que nous marchions. Le soleil derrière sa tête illuminait ses cheveux, et j'ai senti que je conserverais à jamais cette image de lui dans ma mé-



moire. 

- Jack, tu me promets quelque chose ? 

- Tout ce que tu voudras, Becks. 

- Ne me lâche pas la main. Et si les Tunnels viennent me chercher, ne lâche qu'au dernier moment. 

-  S'ils viennent te chercher, je tiendrai bon et ils ne pourront pas t'emporter. 

J'ai souri à cette affirmation, même si je savais que personne ne serait capable de tenir bon. 



Jack et moi avons roulé vers l'appartement de Cole dans une disposition d'esprit nouvelle. Nous nous étions défaits de tous les non-dits, de tous   les   mensonges,   de   tous   nos   secrets   respectifs.   Peu   à   peu,   nous avions abandonné nos défenses, nos excuses et nos exigences de pourquoi et de comment. Il ne restait plus que deux êtres brisés. Attachés l'un à l'autre. Se cramponnant à la dernière parcelle d'espoir. 

Je n'aurais su dire ce qui occupait les pensées de Jack durant le trajet, mais je savais ce que j'espérais. Que Jack se relèverait. Qu'il guérirait. 

Que les gens qui l'aimaient répandraient du baume sur son âme à vif, et que ses souvenirs de moi, certes tendres, ne seraient pas son unique horizon. Je ne pouvais pas le lui avouer, parce qu'il aurait perçu le doute en moi, or ce n'était pas le moment de douter. 

En premier lieu, j'espérais que nous réussirions à détruire la guitare de Cole. La suite était une prière silencieuse, que je gardais près de mon cœur, juste pour le cas où. 

Alors que nous approchions de notre destination, Jack et moi avons récapitulé notre plan. C'était assez simple. Je ferais croire à Cole que je l'avais choisi, lui, au lieu des Tunnels, et lorsque nous aurions mis la main sur la guitare, nous nous enfuirions et la jetterions du balcon vers la cour en ciment. Ou nous la fracasserions contre le plancher. Mais la jeter semblait préférable, car il serait alors plus difficile de s'opposer à nous. 

Nous n'avons pas évoqué mon père, Tommy ou Julia. Nous n'avons pas évoqué un éventuel échec. Nous n'avons pas évoqué la marque dé-

sormais à la limite de mon poignet. 

Je me souvenais du virage qui révélerait l'énorme immeuble sur la pente à proximité du téléski. J'avais effectué le même trajet un an plus tôt presque jour pour jour. Le printemps avait été précoce, la route était dégagée. Aujourd'hui en revanche, plusieurs centimètres de neige tassée la recouvraient. 

Jack s'est garé au plus près de l'entrée. Nous avons monté l'escalier. 

Devant la porte, j'ai consulté Jack des yeux et il a hoché la tête. J'ai frappé. Maxwell a ouvert, et je l'ai écarté du passage. 

– Où est Cole ? ai-je demandé. 

Avant qu'il puisse répondre, j'ai crié :

– Cole ! Descends. 

- Nik ? 

J'ai regardé du côté d'où venait la voix. Cole était appuyé contre la balustrade de l'étage qui dominait le vaste séjour. Je n'ai pas vu sa guitare. 

-  Mon échéance est imminente, Cole, ai-je annoncé en levant mon bras. 

– Je sais. J'allais me résigner. 

Il m'a quittée des yeux pour considérer Jack, et la douleur a ridé son front rien qu'un instant. Une expression de calme l'a remplacée tandis que son regard s'assombrissait. 

- J'espère que tu ne viens pas me demander de l'aide. Tu sais que je n'ai aucun pouvoir sur l'équilibre de l'Enfernité. Désolé, mon cher, a-t-il ajouté à l'adresse de Jack. Même avec tes biceps, impossible de com-battre les forces de la nature. 

La bouche de Jack s'est crispée, mais il a réprimé sa réaction. 

- Cole, regarde-moi, ai-je dit. 

Il a hésité un moment puis m'a obéi, et j'ai plongé mes yeux dans les siens. 

- Je t'accompagne. 

Il s'est figé. Est demeuré sans bouger pendant trente secondes complètes. Maxwell et Gavin sont sortis de la pièce du fond et ont observé la scène en silence. 

Cole s'est redressé. 

– Tu te moques de moi. 

Il s'est détourné. 

– Attends ! a crié Jack, arrêtant Cole. C'est mon idée. 

Cole s'est retourné vers nous avec lenteur. 

-  Je   l'ai   convaincue   de   t'accompagner.   Elle   part,   de   toute   façon. 

Mieux vaut régner sur le royaume infernal que le servir. 

J'ai avancé, montrant mon poignet. 

- Cole, je t'en supplie, viens nous parler. 

Il a plissé les yeux, sceptique, et j'ai cru que la discussion se terminerait là. Mais il a répondu :

- J'arrive tout de suite. 

Il a pivoté sur ses talons et disparu en direction de l'escalier. J'ai regardé Jack et chuchoté :

– Espérons qu'il apporte sa guitare. 

Malheureusement,   lorsqu'il   a   descendu   la   dernière   volée   de marches, Cole avait les mains dans les poches et son instrument n'était pas à son épaule. J'ai tâché de dissimuler ma déception. Nous avions un plan de secours. 

Cole nous a suivis jusqu'au balcon de l'appartement, et nous nous sommes assurés qu'il tournait bien le dos à la porte. Dehors, une bouffée trop chaude pour la saison a agité l'atmosphère. J'ai scruté mon poignet : la marque s'était immobilisée. J'ai tiré ma manche dessus et dévisagé Cole. Il fallait que je me concentre au maximum sur lui pour ne pas remuer un cil quand Will interviendrait. 

Grâce à sa carrière militaire, Will savait parfaitement comment s'y prendre. Lorsqu'il est apparu à la limite de mon champ de vision, il était vêtu de son treillis. J'ai réprimé un sourire alors qu'il se glissait par la porte de l'appartement. Il allait entrer et ressortir avant que les musiciens soupçonnent ce qui se passait. 

Jack s'est écarté, traînant les pieds pour masquer un bruit éventuel, et s'est appuyé au mur. Il a regardé ailleurs pendant que Cole me parlait. 

- C'est quoi, cette histoire, Nik ? 

- Je t'accompagne. Je ne veux pas finir dans les Tunnels. 

- Mais il faudra que tu consentes aux Festins. 

- Je sais. Pourquoi m'accueilles-tu si mal ? Je pensais que tu serais content. 

– Parce que ça ne te ressemble pas. Je n'ai jamais suivi quelqu'un pendant son Retour, mais j'ai la certitude que personne ne choisirait les Tunnels au lieu de la Cour. Sauf toi. Tu es inébranlable dans ton al-truisme, jusqu'à l'autodestruction. Alors je te le redemande : que fais-tu ici ? Jamais tu ne m'accompagnerais, a-t-il ajouté d'une voix moins rude. 

Derrière lui, j'ai discerné du mouvement dans l'entrée. Will était sur le seuil, la guitare à la main. J'ai saisi Cole par le bras pour éviter qu'il s'éloigne. 

- Je ne pensais pas t'accompagner. Mais pour Jack, je ferais n'importe quoi, ai-je affirmé. 

Cole a observé Jack une seconde. 

- J'ai peur, Cole. 

Son expression s'est aussitôt adoucie et il a cligné plusieurs fois des paupières. J'ai continué. 

- J'ai promis à Jack que tu prendrais soin de moi. Que je ne crain-drais rien avec toi. 

- Bien sûr, Nik. Je te protégerai à tout jamais du malheur. Tu seras reine. Tu ne craindras rien. Et tu vivras éternellement. 

Il m'a pris la main. 

Du coin de l'œil, j'ai regardé Will franchir le seuil en catimini. Il avait deux mètres à parcourir jusqu'à la rampe, du haut de laquelle la guitare ne manquerait pas de se fracasser sur le ciment. Un mètre. Jack a changé de position, baissé les yeux, les a relevés vers Cole... non sans s'arrêter une fraction de seconde sur son frère. 

Cole a fait volte-face à l'instant où Will atteignait son but. 

- Will ! Balance-la ! ai-je hurlé. 

Will a jeté l'instrument par-dessus la rampe juste avant que Cole se précipite sur lui et le saisisse à bras-le-corps. Il a perdu l'équilibre et est tombé avec un son mat, Cole au-dessus de lui. 

Mais c'était trop tard. J'ai entendu le fracas de la guitare qui se dis-loquait sur le ciment. 

J'ai retroussé ma manche. Je ne savais pas ce qui était censé arriver, en tout cas la marque n'avait pas bougé. Elle demeurait figée à la limite de mon poignet. 

Le vent a enflé, tordant mes cheveux en une spirale qui a décollé de mon dos. 

Cole s'est écarté de Will et relevé. Il m'a lancé un coup d'œil et a fouillé dans sa poche. 

-  Tu cherchais ça, Nik ? a-t-il demandé en sortant un morceau de plastique triangulaire. 

Son médiator. 

- Mon cœur. Tu as raté ton coup. 

Il a froncé les sourcils, le regard triste. 

- Vraiment, tu me tuerais ? 

J'ai retenu mon souffle et posé ma main sur mon poignet, frottant la peau. Jack s'est avancé, dissimulant Cole :

- Becks, a-t-il dit. 

Il regardait derrière moi avec l'expression la plus affligée qui puisse exister.   J'ai   deviné   ce   qu'il   voyait.   Il   me   restait   quelques   minutes. 

Quelques minutes seulement. Cole a haussé la voix pour couvrir le bruit du vent. 

- C'est la fin, Nik. Tu n'as plus rien, excepté cette ultime chance de m'accompagner. 

Un filet de sang a coulé du coin de sa bouche sur son menton. Il l'a essuyé d'un revers de main et a considéré les environs. 

- Décide-toi, Nik. Ils arrivent. 

Je me suis retournée. Une brume sombre s'amassait. D'abord sans contour précis, elle s'est mise à tourbillonner, formant une spirale gigantesque dont le centre était lointain et ténébreux. Elle a pris l'aspect du nuage conique qui avait absorbé Meredith. 

-  Non ! a grondé Jack à mon côté. Ça ne devait pas se dérouler de cette manière. 

Cole a tendu sa main vers moi. Sa voix est devenue implorante :

- Je t'en conjure, accompagne-moi, Nik. Règne avec moi. 

-  Tu ne peux pas les laisser faire, a dit Jack à Cole. Je connais tes sentiments pour elle, a-t-il ajouté, baissant la voix. 



Jack m'avait affirmé qu'il savait distinguer chez quelqu'un les signes d'amour pour moi. Cole me contemplait avec une expression presque vulnérable. Ses lèvres étaient entrouvertes ; à chacune de ses inspirations, ses épaules tremblaient. Les poings serrés, il semblait même prêt à frapper un adversaire. 

- Je suis incapable de ressentir, a-t-il dit, pourtant ses paroles trahissaient l'émotion  évidente sur son visage, comme s'il n'avait jamais éprouvé quoi que ce soit d'aussi profond jusque-là dans son existence. 

Jack a secoué la tête et détourné les yeux, incrédule. 

- Comment peux-tu rester les bras ballants ? 

Cole n'a pas répondu tout de suite. Il a observé les Tunnels. 

– Je n'ai aucun pouvoir sur eux. Je l'ai répété à Nik. 

Il s'est ressaisi, une flamme nouvelle dans le regard. 

- Il n'est pas trop tard, Nikki. Non, il n'est pas trop tard. Tant que tu es encore ici, tu peux changer d'avis. 

Il s'est rapproché. 

- Accompagne-moi. 

Jack s'est tourné vers moi et j'ai lu le renoncement dans ses yeux. Il a inspiré à pleins poumons. 

- Si ça vaut mieux que les Tunnels... 

– Comment ? ai-je dit. 

Il m'a saisi les épaules. 

- Meredith voulait cette chance. Elle est morte pour ça. Il y a toute une tradition de filles qui donneraient n'importe quoi pour avoir cette chance-là. 

– À quoi bon prononcer de telles paroles ? ai-je demandé, le dévisageant. 

Cole est intervenu. 

- Je la connais. Jamais elle ne le fera. 

Jack l'a plaqué contre le mur de l'appartement puis s'est retourné vers moi. Le vacarme environnant semblait tout noyer, hormis la voix de Jack :

- Becks, je ne veux pas te voir souffrir. 

Il a regardé mon poignet, noirci par la marque. Il l'a porté à ses lèvres pour un baiser. 

- Si c'est mieux que l'enfer, pars avec Cole. 

Posant ma main sur sa joue, j'ai amené son visage près du mien. - 

Jamais. Ce serait vendre mon âme. J'ai attiré sa tête vers la mienne jusqu'à ce que nos fronts se touchent. 

-  S'il y a une vie après la mort, je veux que mon âme soit pure. Et peut-être que je t'y retrouverai. 

J'ai   souri,   mystérieusement   calme   désormais   face   à   l'inévitable. 

C'étaient les adieux que j'avais voulus. J'avais le visage de Jack dans mes mains. Il m'appartenait enfin de nouveau ; mon plus fol espoir était comblé. 

Je sentais l'aspiration dans mon dos s'accentuer. Des mèches me vo-letaient devant la figure. 

- Jack. Tu devrais y aller. 

Il a serré ma main dans la sienne. 

- Je me suis engagé à ne pas lâcher. Nous avons promis à Meredith que nous ne laisserions rien nous séparer. 

Il a cillé et incliné la tête, comme pris d'une illumination soudaine. 

- Meredith. Elle m'a recommandé d'être fort, à l'exemple d'Orphée. 

Elle a dit qu'il avait choisi... d'être un héros. 

– C'est fini, ai-je dit, et j'ai esquissé  un mouvement vers le nuage, mais Jack m'a retenue. 

- Je t'aime, Becks. 

- Moi aussi, je t'aime. 

- Tu te rappelles, dans la salle de Mme Stone, quand tu as dit que la rédemption n'existe pas ? 

Sa voix tremblait un peu. 

- Oublie ce que j... 

– Tu y crois toujours ? 

- Oui. 

Il a regardé derrière moi. Je sentais qu'il observait les Tunnels en formation. L'aspiration était si forte que la capuche de ma veste était perpendiculaire au sol. La fin était imminente. Will et Cole se tenaient à quelques mètres, spectateurs silencieux. Cole avait une expression très étrange, comme s'il assistait à une scène inouïe. 

Jack a appuyé ses lèvres contre les miennes une dernière fois. Il a reculé d'un pas et m'a regardée, comme s'il ne savait plus quoi dire. Il n'y avait plus rien à dire. 

-  Tu veilleras sur ma famille ? ai-je demandé, tâchant de sourire. 

Tommy aura besoin de... d'un grand frère. D'un camarade de pêche. 

Parler   de   ces   futilités   semblait   stupide,   mais   les   sujets   graves n'avaient plus leur place. 

– Il fabrique ses mouches. 

Jack le savait déjà. 

- Becks... 

– Et assure-toi qu'il ne jouera pas au football. 

À cette exhortation, Jack a penché la tête. 

- C'est bien, le football, mais c'est dangereux. Je ne veux pas qu'il se blesse... 

- Becks, arrête. 

– Dis-moi simplement que tu le feras. 

J'ai fermé les yeux. 



- Dis-le-moi. 

Il y a eu un long silence, et je me suis demandé s'il n'allait pas être trop tard. Mais au bout d'un temps, Jack a répondu :

- Non. 

J'ai rouvert brusquement les yeux. 

- Quoi ? 

Son regard était tendu, son visage empreint d'une détermination fa-rouche. 

- Tu veilleras sur Will. 

- Qu'est-ce que tu... 

J'ai interrompu ma phrase alors que je comprenais soudain. 

- Non ! 

J'ai essayé de libérer mes mains des siennes. 

- Je te le défends, Jack Caputo ! 

Mais je ne pouvais échapper à son étau. Plus je m'agitais et me dé-

menais, plus Jack me tenait solidement. Il a fermé les paupières et dit :

- Reste avec moi, Becks. Rêve de moi. Je suis à toi pour toujours. 

- Non ! Je ne te le pardonnerai jamais ! 

J'ai tenté de reculer. Tenté de m'approcher assez des Tunnels pour qu'ils m'absorbent instantanément. Mais Jack devait être deux fois plus lourd que moi, et il était tout en muscles. 

- Laisse-moi partir ! 

Il m'a ignorée. Dans le mouvement le plus vif et le plus puissant que je connaîtrais jamais, Jack m'a tirée vers lui et jetée au sol, à distance des Tunnels. 

Le temps que je me rende compte de ce qui m'arrivait, c'était trop tard. Il me tenait toujours la main, mais son corps était enveloppé par la fumée sombre du nuage conique. Pieds les premiers, il avait sauté dedans. 

- Jack ! Non ! ai-je hurlé, crispant mes doigts sur sa main. 

Comme si je pouvais l'arracher de là. Comme si je maîtrisais la lu-mière et les ténèbres. Les forces gouvernant l'équilibre de l'Univers. 

Mais je n'avais pas ce pouvoir. Alors que je cramponnais sa main, j'ai entraperçu la marque sur mon poignet. Elle ne s'est pas effacée. Elle a ondulé jusqu'au bout de mes doigts puis bondi sur la main de Jack. J'ai fait une prière silencieuse. J'ai imploré l'être inconnu qui commandait tout cela de me rendre la marque. Mais elle avait disparu. 

Jack avait disparu. 



C'est lui qui a lâché d'abord. 

J'ai senti l'instant où le contact cessait. Nos doigts se sont séparés. 

Malgré le chaos alentour, je ne pensais qu'à ses doigts qui s'éloignaient des miens, que je n'avais pas la force de retenir et que je ne toucherais plus. 

Je me suis mise à compter les secondes. Peut-être que si je suivais leur fil, Jack resterait d'une façon ou d'une autre relié à moi. 

Mais c'était difficile de se concentrer sur la série de nombres, parce que quelqu'un criait dans mon oreille. J'ai essayé de chasser cette voix. 

-  Becks ! a insisté Will d'un ton pressant. Becks, je t'emmène hors d'ici. Allez, zou ! 

J'ai fermé les yeux et secoué la tête. 

- Chut ! Vingt-cinq. Vingt-six. Vingt-sept... 

Des bras m'ont entourée, puis mes pieds ont quitté le sol. 

 

L'ANNÉE DE SECONDE

 Avant qu'il m'appartienne 

 et que je lui appartienne.. 



- Tu n'étais pas au réfectoire aujourd'hui, dit Jack, arrivant derrière moi près de mon casier. Julia m'a expliqué que tu ne viens jamais à la ca-fétéria le mercredi. 

J'essayai de calmer l'afflux de sang à mes joues avant de me tourner vers lui. Mon penchant pour Jack devenait ridicule. Bientôt il me rendrait muette. Le simple fait que Jack remarquait, pour la première fois, mon absence au réfectoire ne signifiait rien. 

Je tâchai de garder un ton léger. 

- Hum, vous avez eu une conversation très bizarre, tous les deux ! 

- Oh oui. 

Jack se mit à marcher près de moi, et nous suivîmes le couloir d'un pas plus lent que les autres lycéens. 

- Elle m'a dit que tu évites la cafétéria le mercredi et que tu m'aimes bien. 

Je poussai une exclamation étouffée qui me surprit moi-même et je m'arrêtai net.  Julia, je vais te tuer,  pensai-je. 

- Alors, c'est vrai ? demanda Jack. 

Je l'entendais à peine, avec le tumulte des vagues dans mes oreilles. 

Je commençai à me détourner, gênée, mais il se plaça face à moi et je fus obligée de le regarder. 

- C'est vrai ? demanda-t-il de nouveau. 

- Oui. Je déteste les hot dogs du mercredi, alors je ne vais pas au ré-

fectoire. C'est vrai. 

– Je ne parlais pas de ça, Becks. 

– Je sais. 



- Dis-moi. C'est vrai ? Tu m'aimes... bien ? 

Je   voulus   rouler   les   yeux,   mais   m'en   trouvai   incapable.   Je   me contentai d'observer le plafond. 

- Tu le sais, que je t'aime bien. Tu es un de mes meilleurs amis. 

- Amis, a répété Jack. 

- Bien sûr. 

– Nous sommes de bons amis ? 

Je hochai la tête. 

- Plus que des amis ? 

Je ne répondis pas. Je ne bougeai pas. Jack avança le bras vers ma main et me tira très doucement les doigts. Le geste était infime ; si je ne l'avais pas senti, je ne l'aurais pas vu. 

Jack se courba et me demanda :

– Dis-moi, mon amie. Peut-il y avoir plus entre nous ? 

Je regardai mes pieds :

- Entre nous, il peut tout y avoir. 
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MAINTENANT

 Toujours à compter. 



Le soleil effleurait les cimes des monts Wasatch derrière la tête de Tommy, illuminant le désordre de ses mèches blondes,  typique d'une journée de pêche au bord de la rivière. Il a lancé sa ligne deux fois de suite. 

- Là ! s'est-il exclamé, montrant un poisson qui crevait la surface et se précipitait vers son appât. Ça fait dix pour moi. Huit pour toi. 

J'ai souri et lancé ma ligne au-dessus de l'eau vive. Nous ne pê-

chions plus jamais à l'hameçon. Nous n'avions plus le courage d'attraper et de relâcher les poissons, souffrance autant pour eux que pour nous : nous comptions simplement combien sautaient vers nos appâts. 

Tommy a observé ma nouvelle tentative. 

- Dix et quatorze, Nikki. Déplace ta canne entre dix heures et quatorze heures. 

Il évoquait la première règle de la pêche à la mouche, répétant l'expression que mon père m'avait ressassée quand j'étais petite. 

J'ai soupiré. 

– Dis donc, c'est moi qui t'ai appris à pêcher ! 

Il m'a adressé un sourire penaud. 

- Je n'étais pas sûr que tu t'en souviennes. 

Le soleil a baissé davantage et j'ai jeté un coup d'oeil à ma montre. 

- On n'y va pas tout de suite, hein, Nikki ? 

– Désolée, mon pote. J'ai encore du travail pour demain. 

C'était en partie vrai. Le lycée se terminerait dans deux semaines, et j'avais plusieurs projets inachevés, parmi lesquels le devoir pour le cours de   Mme  Stone.   Mais   en   réalité,   j'attendais   avec   impatience   la   fin   de chaque journée, anticipant le soir, où je pourrais enfin refermer la porte de ma chambre. M'endormir. Et rêver. 

Tommy et moi avons rangé notre matériel, et j'ai conduit pendant qu'il racontait toutes ses « prises » du jour. J'ai souri à ce rituel. 

Depuis le soir dans l'immeuble de Cole, j'avais essayé d'arrêter de compter les secondes. Mais les nombres défilaient sans relâche et s'installaient dans ma tête. Ensuite, ils ont cessé d'être des nombres. Ils se sont réduits à des éclairs. Des traits de lumière qui traversaient l'horizon dans mon esprit, marquant le temps passé depuis que la main de Jack avait quitté la mienne. 

Et   c'est   ainsi   que   les   secondes   ont   évolué   en   minutes.   Puis   en heures. Puis en jours. 

Ce que Jack avait fait me déchirait, et je me demandais comment mon corps demeurait entier au lieu de se fragmenter. Chaque fois que je me regardais dans une glace, j'étais étonnée que les fissures ne soient pas visibles sur mon visage. Au moindre sourire, j'aurais dû me disloquer. 

Lorsque nous avons tourné à l'angle de notre rue, j'ai aperçu une grosse moto noire garée le long du trottoir. À cause du soleil qui se reflé-

tait dans les rétroviseurs, j'ai plissé les yeux et je me suis interrogée sur une possible illusion d'optique. 

- Qui c'est ? a dit Tommy. 

J'ai mis ma main en visière. Une silhouette a bougé dans l'ombre du chêne du voisin, attirant mon attention. Cole. 

- Personne, Tommy. 

Je me suis engagée dans l'allée. Du coin de l'œil, j'ai vu Cole faire un pas en avant. 

- Écoute, je voudrais que tu m'attendes dans la maison, ai-je dit en mettant le levier de vitesse au point mort. 

- Pourquoi ? 

Je continuais de surveiller Cole. 

- Obéis sans discuter, d'accord ? 

J'ai coupé le contact et nous sommes sortis de la voiture. Comme un nuage masquait le soleil, l'ombre de l'arbre s'est évanouie. Tommy a hissé le sac de matériel sur son épaule. 

-  Laisse les cannes à pêche, lui ai-je dit alors qu'il s'apprêtait à les empoigner. Je les prendrai. 

Il a hoché la tête et, après une brève hésitation, s'est éloigné. Lorsqu'il a été à l'intérieur, Cole s'est avancé vers moi. Je suis venue à sa rencontre. 

Cole semblait changé. Il portait les mêmes vêtements, ses cheveux étaient du même blond roux. Il ne s'était pas métamorphosé. Mais la différence était là, dans sa façon de marcher. Il n'avait plus son allure fanfa-ronne. Et il n'arborait plus son petit sourire supérieur. 

- Bonjour Nik. 

Je me suis immobilisée à un mètre de lui et j'ai croisé les bras. 

– Que fais-tu ici ? 

Il a modifié sa position, les mains enfoncées dans les poches de sa veste en cuir. 

- Nous avons perdu tous les deux. 

- Alors tu es venu me témoigner de la compassion ? Ne t'avise pas de prétendre que nous avons vécu la même épreuve. Tu as perdu à un jeu. 

J'ai perdu... 

Ma voix s'est étranglée. 

- Que ça te plaise ou non, tu restes mon avenir, a-t-il répliqué. Il faut que je sache... 

Il s'est rapproché et m'a saisi le bras. 

- Explique-moi, comment as-tu réussi ? Comment as-tu conservé ta jeunesse durant le Festin ? 

J'ai libéré mon bras et reculé de plusieurs pas. 

- Même si je le savais, pourquoi imagines-tu que je te le révélerais ? 

Un sourire satisfait a fini par flotter sur ses lèvres. 

- Parce que j'ai quatre-vingt-dix-neuf ans d'ici le prochain Festin. 

Il a avancé. 

- J'ai tout mon temps. Pourquoi, dans ton infinie sagesse, imagines-tu que j'abandonnerais un jour ? 

J'ai plissé les yeux vers lui dans la lumière. 

- Cole, as-tu le moindre sentiment pour moi ? 

J'ignore ce qui m'a incitée à lancer cette question, sauf que Jack l'avait affirmé le soir des Tunnels. De toute évidence, Cole a été interloqué. 

- Quoi ? a-t-il demandé en reculant. 

J'ai esquissé un pas vers lui, sans bien savoir où je me risquais. 

- As-tu... des sentiments pour moi ? 

Il était silencieux, figé comme une statue, alors j'ai continué d'avancer. 

– Je t'en supplie, Nik. 

Il a baissé les yeux. 

- Si tu as le moindre sentiment, laisse-moi tranquille. Je ne sais pas pourquoi j'ai survécu. Je ne peux pas te répondre là-dessus. Ne pas me lâcher d'une semelle ne t'apportera rien. 

Réaction inattendue, il a battu en retraite et, tandis qu'il se retournait vers sa moto, il a secoué la tête en marmonnant :

- Qu'est-ce que tu m'as fait ? 

- Je ne sais pas, ai-je dit. Mais tu as quatre-vingt-dix-neuf ans pour résoudre le mystère. 



Il a mis le contact et emballé le moteur ; à ce rugissement, il a retrouvé son sourire insolent. 

- C'est une belle durée, Nik. Jack a disparu, moi je suis là. Nous verrons qui abandonne en premier. 

Je n'ai pas bougé pendant qu'il s'éloignait, ses pneus crissant sur l'asphalte, puis j'ai poussé un soupir soulagé. Le soleil s'était couché et j'ai senti cette force familière qui, tel un élastique, m'attirait vers ma chambre. Mon attache avec Jack m'y amenait toutes les nuits. 

En   vérité,   je   savais   très   bien   comment   j'avais   survécu.   Mary   ne s'était pas trompée avec sa théorie des piliers, même si elle avait manqué de clarté sur le mécanisme. Jack m'avait dit qu'il rêvait de moi chaque nuit et que c'était comme si j'étais réellement là. J'étais dans les ténèbres et il m'aidait à voir. 

Maintenant, Jack envahissait mes rêves chaque nuit. Pas un personnage chimérique, mais le vrai Jack. 

Je le sais parce que, durant l'un des premiers rêves, il m'a donné la signification du tatouage sur son bras.  A toi pour toujours.  Le lendemain matin, je me suis précipitée pour dessiner l'image de mémoire, puis j'ai mené une recherche. 

Les symboles étaient une version artistique de mots sanskrits. Ils signifiaient   appartenance   et   éternité.  A  toi  pour   toujours,  comme   Jack l'avait dit. Mon inconscient n'avait absolument pas pu me fournir cette explication. 

J'avais fini par trouver ce lien auquel Meredith aspirait, l'attache avec un pilier qui maintenait un Transfuge en vie. Leurs rêves les unis-saient et ils se soutenaient pendant le sommeil. 

Quand je dormais, Jack venait dans ma chambre, s'asseyait au bout de mon matelas et se tournait vers moi. Il me parlait du chalet de son oncle, du bal de Noël, de mes cheveux qui me cachaient les yeux, de mes mains qui s'accordaient si bien avec les siennes, de son amour pour moi. 

Il me disait qu'il serait toujours là. Comme je passais les premiers rêves à répéter que j'étais désolée, il m'a menacée d'arrêter ses visites si je continuais à m'excuser. 

Mon   père   se   demandait   pourquoi   j'avais   tellement   hâte   de   me mettre au lit tous les soirs. 

- Tu es sûre que tu ne te sens pas malade, Nikki ? Je n'ai jamais vu quelqu'un dormir autant. 

Depuis le départ de Jack, mon père essayait de me consacrer plus de temps et faisait des efforts énormes pour communiquer avec moi. Peut-

être qu'il craignait que je m'en aille de nouveau. 

Mais je ne m'en irais pas. Les Tunnels m'avaient oubliée. Grâce au sacrifice de Jack, je retrouvais ma famille, et même si mes relations avec mon frère et mon père laissaient encore à désirer, la vie familiale constituait maintenant un bastion dans mon univers par ailleurs bouleversé. 

J'avais échappé aux Tunnels. J'avais réintégré ma famille. Et, d'une certaine façon, j'avais aussi Jack. La douleur de la perte était ravivée chaque nuit, mais je ne priais plus pour qu'elle s'efface. Elle m'appartenait. 

J'ai corrigé mon devoir pour le cours de Mme  Stone. J'avais trouvé ma rédemption et mon héros. Et j'allais le ramener. 

 

LA NUIT

 Ma chambre, alors que le sommeil me gagne. 

  

Toutes les nuits, Jack est avec moi. 

Il   s'allonge   sur   le   côté   dans   mon   lit   et   cale   sa   tête   contre   mon oreiller. J'imite sa position. Il pose sa main sur la mienne. Je la vois, mais je ne la sens pas. Nous avons découvert il y a longtemps que nous ne pouvons pas nous toucher, même dans nos rêves. Je suis un fantôme pour lui, tout comme il est un fantôme pour moi. Nous sommes très proches et immensément loin à la fois. 

Il   ne   sait   pas   où   il   va   quand   il   n'est   pas   avec   moi.   Il   croit   qu'il n'existe plus ailleurs que dans mes rêves. 

Je crois qu'il a raison. Et je lui dis de tenir bon. Je ne cesserai jamais de rêver de lui. 

Je le trouverai. 

À suivre... 
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